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PERSONNAGES 


ACTEURS. 


ABULMAZAR  ,  tyran  et  prince  des  ara- 
bes de  Rhodes. 
ORTOBELLU'S  ,  amiral  phénicien. 
SOPHRONIE  ,  fille  d'Ortobellus. 
ALFRÉDOR  ,  amant  de  Saphronie. 
FRÉDÉMAIS  ,  ami  d'Ortobellus. 
CARLOS  ,  ami  d'Alfrédor. 


M.  Laf argue t 
M.  Ferdinand. 
Mlle   Bourgeois. 
M.  Didier- Ptrrin, 
M.  Marty. 
M.  Tony. 


OLKAR  ,  capit.  des  gardes  d'Abiilmazar.  M.  Lafitte. 
ALI,    surveillant  du  port. 
OREB  ,  chef  surveillant  du  palais. 
PHANOR,  confident  d'Abulmazar. 

Un  prisonnier  phénicien. 

Prisonniers  Phéniciens. 

Equipage  Phénicien,  sous  le  costume  égyptien. 

Arabes  ,  Bayadères  ,  Esclaves  blancs  ,  Esclaves  noirs. 

Mueis,  Mages,  Danseurs,  Danseuses. 


M.  Faschal. 
M.  Duménis. 

M.  Adam. 

« 

Mlle  Lamarre. 
Mlle  Mérante. 
M.  Alerme. 


La  seène  se  passe  à  Rhodes  vers  l'au  35o  avant 
l'Ere  Chrétienne, 


LE    COLOSSE 

DE    RHODES. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  vestibule  orné  de  colonnes  et  de 
draperies^  il  est  entouré  circutairement  de  grilles;  des  car^ 
reaux  sont  placés  ça  et  lày  et  entre  eux  plusieurs  trépieds^ 
sur  lesquels  sont  placés  des  cassolettes.  JL  travers  les 
grilles  du  fond  ,  on  aperçoit  une  partie  du  port  et  de  la 
'ville  de  Rhodes.  A  gauche  le  mât  des  signaux  ;  à  droite  à 
une  grande  élévation  est  le  bras  du  Colosse  ;  le  reste  du 
corps  est  caché  aux  yeux  des  spectateurs  par  une  tour  qui 
défend  l'entrée  du  port. 

Des  gardes  se  promènent  en  dehors  des  grilles. 

SCENE    PREMIERE. 

FATIME,  ZULME,  Bayadères. 

(  Au  lever  du  rideau  les  Bayadères  du  prince  forment  divers  tableaux, 
les  unes  dansent  au  son  d'une  petite  harpe  ;  quelques-unes  tressent 
des  couronnes  de  fleuis  et  guirlandes  ;  d'dutres  versent  *.Ws  parfums 
dans  les  cassolettes.  ) 

SCENE    II. 

LESPRÉcriDENS,ALI,     OREB. 

(ah  et  Oreb  arrivent  ensemble  à  l'une  des  grilles,  et  veulent  l'ouvrit 
en  même  temps.) 

A    I.    t. 

Allons ,  vas-t-en. 

O    R    E   ^ 

Je  veux  ouvrir  la  grille  ,  mai. 

A    Z.    I. 

£t  moi  aussi. 

DUES. 

J'entrerai  le  premier. 

ALI. 
Non  ,  non. 

OREB. 

J'ai  l'ordre  de  notre  prince. 

C  Ali  ouvre  les  grilles  ,  et  veut  reponsscr  Oreb  ;  ils  «ntrent  tous  le» 

deux.  ) 


<  4  )  ........... 

A     t    1. 

C'est  faux  ,  il  n'y  a  que  moi. 

F   A    T    I    M    £  )    a  ^/i. 
Eh  !  stjgneur  Ali,  toujours  en  querelle. 
2  u  L  M  £  }  a   Oreb, 
Jamais  d'occord. 

A    L    I    et    O    H    £    B. 

C'est  lui  qui.... 

F    A    T    I    M    E. 

Vous  qui  nous  grondez  sans  cesse,  vous  qui  êtes  chargé 
de  la  surveillance  de  ce  palais  y  vous  nous  donnez  un  bel 
exempte. 

ALI. 

Il  veut  empiéter  sur  mes  droits. 

z  u   t.   M   i. 
Au  fait,  que  venez-vous  faire  tous  les  deux  ici  ? 

ALI. 

Je  viens... 

OREB. 

De  la  part... 

ALI. 

Du  grand  prince  des  Arabes... 

o    R    E    B. 

Du  grand  conquérant  de  l'île  de  Rhodes  !  Abulmazar... 

ALI. 

Notre  maître... 
Notre  souverain..* 
Pour  prévenir... 
Four  avertir*.. 

A    X.   I. 

La  belle  esclave  phénicienne. 

o   n    £    B. 
Sophronie ! 

(  Âli  et  Oreb  se  regardent  comme  étonnés.  ) 

ALI. 

Tu  es  donc  chargé  des  mêmes  ordres  que  moi  ? 

OREE. 

Il  y  paraît.  Hier  soir  ^  sa  hautesse,  de  retour  de  sa  superbe 
incursion  dans  le  Péloponèse,  et  rentrant  dans  Rhodes, 
m'a  fait  appeler  pour  me  communiquer  ses  ordres  parti- 
culiers. 

F    A    T    I    M    E. 

Et  qti'avez-vous  donc  à  dire  à  cette  intéressante  étrangère, 
dont  nous  sommes  obligées  de  chuimer  les  loisirs  par  de» 
chants  et  des  danses. 


OREB. 

ALI. 
OREB. 
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Z    U    L    M    É. 

Et  pour  laquelle  il  nous  faut  parfumer  les  lieux  où  elle  doit 
passer. 

A   I,   T   et   o    R  E    B. 
Ce  que  nous  avons  à  dire  ? 

o    R    K    B. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  explique  clairement  pourquoi 
sa  liautesse  donne  les  mêmes  ordres  àplasieurs  personnes  à  la 

fois. 

A    L    t. 

Que  veux-tu  dire  ? 

o    R    B    B. 

Il  est  si  distrait.  C'est  l'amour  ,  vois-tu  bien  I 

ALI. 

L'amour  !  Ça  ne  te  regarde  pas. 

o   R    £    B. 

Ni  toi  non  plus. 

F    A    T    M    É. 

Allez-vous  encore  recommencer  ? 

o    R    E    B. 

Oui,  je  recommencerai  jusqu'à  ce  qu'il  soit  Lors  d*ici  j  ce 
n^est  point  là  sa  place. 

ALI. 

Comment  ! 

o    R    E    B. 

Sans  doute  ;  l'inspection  du  port,  n'est«ce  pas  là  ton  office? 
We  dois-tu  pas  veiller  à  l'arrivée  de  ce  vaisseau  égyptien  qu'on 
attend  depuis  si  long-temps  ? 

A    I.    I. 

Cela  est  vrai  ;  mais... 

z   u   X.   M   é. 
Quel  est  donc  ce  vaisseau  ? 

o    R    £    B. 

Ça  ne  concerne  pas  les  femmes  )  il  sait  ce  que  je  veux 
dire. 

A   z.   I. 
Oui  y  je  le  sais. 

o    R    B    B. 

En  ce  cas,  va  te  mettre  eu  sentinelle  dans  ton  Colosse. 

ALI. 

Colosse  !  Colosse  !  il  n'a  jamais  que  son  Colosse  à  me  jeter 
à  la  tête.  Le  bel  emploi  que  j'ai  là  ;  heureusement  ce  n'est 
que  pour  peu  de  temjjs,  je  l'espère.  Imaginez-vous  que  je  suis 
obligé,  au  moindre  signal  que  l'on  donne  de  la  côte  ,  de 
grimper  dans  celte  énorme  statue  de  bronze,  de  soixante-dix 
coudées  d»  hauteur  }  et  qui  sert  de  phare  ,  comme  vous  le 
savez. 
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Z    V     L    M     £• 

Nous  le  voyons  d'ici. 

ALI. 

Mais  vous  ne  me  voyez  pas  ,  moi  y  lorsque  j'y  suis.  Re- 
marquez la  tête  ,  c'est  là  que  je  monte  tous  les  jours. 

o    B    E    B. 

De   quoi  donc  te  plains-tu?  Tu   as   un  poste  assez  élevé  , 

j'espère. 

ALI. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Je  me  blottis  dans  cette  tête. 

z    u    L    M    É. 

Comment  ,  elle  est  assez  grande  ? 

ALI. 

C'est  une  fort  jolie  petite  chambre.  ^ 

o    R    £   B. 

En  bon  air. 

ALI. 

D'où  l'on  domine  toute  la  mer...  Je  monte  par  les  jambes  , 
je  me  repose  dans  l'estomac,  je  passe  à  travers  le  col  ,  je  vois 
de  côté  par  les  oreilles  \  en  fdce  par  la  bouche  )  et  dessous  par 
le  nez. 

o    R    E    B. 

Et  tu  respires  par  les  yeux  ,  c'est  clair. 

ALI. 

Toujours  des  plaisanteries. 

SCENE     III. 

Les  précédens  ,  UN  CHEF  d'Esclaves,  derrière  la  grille  du 

fond. 

L    E      C    H    E    F. 

Seigneur  Ali  ,  on  signale  un  vaisseau  dans  le  lointain. 

o    R    £    B. 

Allons  ,  vite  ,  au  belvédère. 

ZULM.JÉ    et    7ATiniE,   riant. 
Oui,  oui,  au  belvédère. 

ALI,    se  fâchant. 
Je  voudrais  bien  vous  y  voir. O  grand  soleil  des  Arabes  î  que 
ce  maudit  Colosse  n'est<il  donc  détruit  de  fond  en  coml]ile* 

o    R    E    B. 

O  pleine  lune  i  quel  blasphème.  (^il  sort.) 

SCENE      IV. 
Les  PRÉCÉDENS,    excepté    A.  L  I. 

OR  B. 

Il  est  capable  d'attirer  »ur  nous  les  grands  malheurs  donî 
nous  sommes  menacés. 
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Z    U    L    M    £. 

Quels  malheurs  1 

O    R    E    B. 

Ecoutez.  Je  vais  tout  vous  dire,  mais  que  cela  re  vous  passe 
pat.  Vous  vous  souvenez  bien  du  jour  où  notre  gran^  prince 
AbutmazHf,  vainqueur  des  Phéniciens,  ramena  de  la  viUe 
de  Sidon  ,  outre  un  grand  nombre  de  prisonniers  dibtingués, 
cette  jeune  Sophronie  ,  iîlie  de  l'amiral  Ortobellus  ,  son  plus 
dangereux  ennemi. 

F    A    T    I     M    E. 

Il  y  a  une  demi  année  et  quelques  lunes, 

o    R     £    B. 

Oui,  à  peu  près.  Au  surplus,  une  lune  de  plus  ou  de  moins, 
ca  n'y  fait  rien. 

z   u   I.    M   d. 
Enfin  ? 

o   R    E    B. 

Enfin  ,  il  semble  que  ce  jour  -  là  ait  été  un  jour  de  fatalité 
pour  l'île  de  Rhodes.  Auparavant  nous  étions  tranquilles, 
paisibles.  Les  Rhodiens  commençaient  à  s'accoutumer  à  nous, 
et  nous  à.  les  traiter  avec  plus  de  douceur.  Depuis  cette 
époque  ,  événemens  sur  événeœens,  révoltes  sur  révoltes, 
tempêtes  sur  tempêtes,  guerres  sur  guerres  ;  car  en  ce  moment, 
je  vous  le  dis,  {bas)  ce  vaisseau  qu'on  attend,  est  un  vaisseau 
égyptien,  chargé  d'armes,  et  que  le  grand  roi  Ptolomée,  notre 
illustre  allié  ,  doit  nous  envoyer.  On  redoute  une  attaque 
terrible  de  la  part  des  Phéniciens  ,  qui  veulent ,  dit  -  on  , 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ,  si  on  ne  leur  rend  pas  cette 
Sophronie  j  mais  bagatelle  que  cela  1  ce  qu'il  y  a  de  plus 
redoutable  ,  de  plus  effroyable ,  de  plus  épouvantable  j 
c'est.... 

FATIME    et    ZULMÉ. 

Eh  bien! 

o    R    E    F. 

C'est  le  songe  et  la  prédiction  d'un  vieux  mage  de  Persé- 
polis,  à  l'occasion  de  ce  volcan  situé  à  quatre  mille  d'ici  ,  et 
qui  jette  quelquefois  la  nuit  tant  de  flammes  que  toute  la 
ville  est  éclairée  comme  en  plein  jour. 

F    A     T    1     M    E. 

Ensuite. 

o    R    E    B. 

J'étais  auprès  de  ce  vieillard  à  ses  derniers  instants  5  il  dit, 
d'une  voix  frémissante,  qu'il  avait  vu  la  veille  un  monstre 
marin  dans  les  airs,  presqu'aussi  gros  que  le  Colosse,  éteindre 
le  volcan  en  soufflant  dessus  de  toutes  ses  forces,  comme  ca, 
pouf  ,  pouf,  pouf. 

z   u  L  M   É  ,   5e  moquant  de  lui. 

Il  a  vu  un  monstre  marin  dans  les  airs  1 
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O    B    £    B. 

Oui,  il  a  vu  ce  monstre  comme  je  vous  vois. 

Z    U    I.    M    É. 

Bien  obligée* 

o   n   B   B. 

Puis  il  a  préduit  que  le  volcan  s'éteindrait  ,  et  que  peu  de 
temps  après  l'île  de  Hhodes  serait  bouleversée,  que  ies  palais 
s'écrouleraient. 

Z    U    X.    I    M    B* 

En  vérité. 

Les  maison»,  les  tours'',  les  édifices,  tout  disparaîtrait. 

F    A    T    M    É  , 

Ce  sera  donc  la  fin  du  monde  î  ah  l  ah  i  ah  ! 

Ah  !  vous  riez  de  ce  que  je  vous*  dis.  (  Mystérieusement.  ) 
Eh  bien  ,  apprenez  qu'il  y  a  trois  jours  que  le  volcan  s  est 
éteint.  Riez-vous  à  présent.? 

z   u    L    I  M    E. 

Il  s'est  éteint,  il  se  rallumera. 

Vous  riez  encore  î  dites  tout  ce  que  vous  voudrez }  mais 
surtout  rien  à  Sophronie. 

F    A    X    I    M    B« 

Soyez  tranquille. 

Elle  vient  de  promener  s^'a  mélancolie  dans  1"  iardins. 
Allons,  chacun  à  ses  devoirs  j  il  faut  faire  contre  fortune  bon 

SCENE    V. 

Lespkbcépbns,    sophronie. 

»  onr  iinp  lienc.    Les   unes  liennent  des  Tftse» 

elle  a  l'air  triste  et  rêveur.  ) 

Illustre  princesse  ,  notr^'e  ^souveiain  maître,  Abulmatar  , 
(est  enfin  revenu  parmi  nous. 

SOPRHONIE. 

Dieux  î  , 

o  R  E  B  ,  avec  embarras. 
A  peine  débarqué  ,  ses  subl.mes  regards  se  sont  fixés...  se 
som  Lurnés  verî  ce'paiais ,  dont  vous  êtes  ^  -re  -yonn  n 
d'étoiles,  et  ses  prem.ères  paroles  ont  e.e  10;^;;/;;°"^; 
annoncer  son  heureuse  arrivée  ,  et  de  ^«"M"  W.  S  «« 
recevoir  ce  matin  même  en  ces  l.eux...  ^bophronte  jait  un 
^o«X«^)  En  attendant,  vos  très-bumblc.  enclaves  vont  , 
par  leurs  accords  et  par  leurs  danses... 
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SOPHUONir. 

Il  suffît;  laissez-raoi  seule. 

o   R   E  B  ,   aux  femmes. 

En  ce  cas  ,  venez  avec  moi.  Allons  nous  placer  sur  le 
passage  de  notre  souverain  juince.  (  Elles  déJiUnt  devant 
Sophronie.) 

SCENE     V  I. 

SOPHRONIE. 

Abulnia^ar  de  retour  dans  ces  murs  I  Nouveau  mallieur  î 
3'étais  he«ireu.se  de  son  abscence.  Tan<lis  que  des  expéditions 
lointaines  occupaient  toutes  ses  pensées  \  il  m'était  permis  de 
croire  qu'il  oublierait  sa  victime,  il  va  donc  faire  valoir 
encore  les  droits  odieux  que  dans  les  régions  d'Afrique, 
sa  patrie  ,  un  vainqueur  barbare  s'arroge  sur  ses  captives. 
O  berceati  de  mon  enfance  !  superbe  Sidon  !  ô  puissant  roi 
<ie  Syrie  î  Anliochus  !  possesseur  de  la  Phénicie,  Deviendrez 
vous  point  au  secours  de  la  fille  infortunée  de  votre  plus 
grand  Amiral  1  Et  toi  ,  cher  AHrédor  ,  toi  ,  dont  ma  main 
devrait  couronner  la  tendresse  5  toi  aussi  ,  cher  f  rédémaïs  , 
ami  zélé  de  mon  père  ,  dépositaire  de  sa  confiance;  guerriers 
plein  de  valeur,  m'avez-vous  doTic  abandonnée?  Ah!  san^ 
doute  se  poi  t  est  iinpénétrable  ,  et  vous  avez  déjà  fait  à  mon 
insu  d'inutiles  efforts  pour  rompre  mes  chaines.  Qu'importe: 
si  personne  ne  peutrae  secourir,  je  m'afi  ranch  irai  moi-même  ! 
Ne  suis-je  pas  la  fille  d'Ortobellus  ?  ne  suis-ie  pas  la  même 
Sophronie  qui,  dans  cette  nuit  affreuse  où  Abulmazar  surprit 
Sidon,  sût  opposer  à  ses  soldats  ,  à  lui-même,  la  plus  longue 
résistance?  ce  n'est  qu'au  mombre  que  j'ai  pu  céder  ,  mes 
forces  m'ont  trahies^  j'ai  perdu  ma  liberté,  mais  mon  courage 
et  ma  fierté  me  restent.  Sophronie  s'unira  l'homme  sangui- 
naire qui  a  dévasté  son  pays  1  à  l'assassin  de  sa  famille  1  ait 
meurtrier  de  ses  concitoyens  !  Non  ,  non  ,  plutôt  mille  fois 
la  mort  que  de  sacrifier  tout  c^  que  je  dois  à  mon  jwie,  à  mon 
amant  et  à  moi-même. 

SCENE     VII. 

Y'Des  esclaves  noirs  et  blancs  précèflent  A!  u'mazar.  Il  <»»t  suivi  de 
gardes.  Orel)  entre  le  ]>f nmier  ,  il  annonce  le  in'ijx:^  à  Supluonic 
Abulniuzar  paraît,  Sophronie  frémi  .1  son  asiM'Ci.  )• 

o     L     K     A     K. 

Le  grand  prince  souverain  s'avance  ,  mulanie. 

AUULMAZAR  ,   bds  OU  Capitaine  desgardes. 

Olkar  ,  lie«»s-toi  près  à  exécuter  à  mon  premier  signal  les 
ordres  secrets  que  je  i'bî  données  {Olkar  fort  avec  les  pardts. 
A  Sophronie.)  Vainqueur  de  nouveaux  ennemis  dajis  l'Elide  et 
la  Messine  ,  je  reviens  près. de  vous,  niadanie  ,  lo.rsque  tout 
cède  à  mes  armes,  la  belle  Sophionie,  dont  l'image  m'asui.i 

Le  Colosse.  B_ 
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même  a«  milieu  des  combats  ,  relusera-t-elle  encore  de  com- 
bler mes  vœux  ?  Un  titre  glorieux  et  le  partage  de  ma  puis- 
sance ,  voilà  ce  que  je  viens  lui  oOrir  pour  la  dernière  fois. 

SOPH     RONIE. 

Abulinazar  connaît  Sophroiiie  ,  ses  résolutions  sont  iné- 
branlables. 

ABULMAZAR,> 

Trop  d'orgueil  vous  égare  j  sans  doute  je  sais  apprécier  les 
biillantes  qualités  qui  vous  embellissent  ,  ce  sont  elles  qui 
vous  méritent  une  juste  préférence  parmi  tant  de  rivales  dont 
vin  seul  de  mes  regards  assurerait  le  bonheur.  Je  l'avoue  , 
Madame,  cette  noble  résistance  ,  cette  rare  vertu  ont  jusqu'ici 
provoqué  mon  admiration  et  angujenté  mon  amour.  Je  vois 
toujours  en  vous  cette  femme  étonnante  par  son  courage  et  sa 
valeur.  Cette  femme  qui  dans  ce  moment  terrible  où  mille 
Phéniciens  fuyaient  devant  moi,  osa,  le  fer  à  la  main,  arrêter 
mon  bras  victorieux. 

soPHRONiE,  interrompant. 

N'avais-je  pas  devant  moi,  pour  enflammer  cette  valeur, les 
dangers  de  ma  patrie,  l'horrible  spectacle  d'une  ville  au  pil- 
l»ge,  et  l'affreuse  perspective  de  mon  sort ,  tout  me  faisait  un 
devoir  de  combattre  jusqu'au  dernier  soupir  !  Mais  que  m'of- 
frez-vous, seigneur  ,  qui  puisse  balancer  les  perles  que  j'ai 
faites  ?  Vous  m'avez  enlevé  à  mes  proches  ,  à  mes  amis  ,  à 
l'hymen  le  plus  désiré  pour  me  plonger  dans  desiers... 
ABULMAZAR,  interrompant. 

Que  je  me  suis  fais  un  plaisir  d'alléger.  N'usant  pas  des 
droits  de  la  victoire,  je  n'ai  voulu  vous  enchaîner  près  de 
moi  que  par  des  bienfaits. 

SOPHRONIE. 

Le  premier  ,  le  plus  grand  eût  été  de  rendre  une  fille  à  son 
père. 

ABULMAZA    R. 

Ce  père  dont  vous  parlez  sans  cesse,  qui  sait  si  la  honte 
d'avoir  laissé  surprendre  Sidon  ,  ne  l'a  point  conduit  au 
tombeau. 

SOPHRONIE. 

Arrêtez  ,  seigneur. 

ABULMAZAR. 

Cet  amant  que  vous  regrettez  ,  qu'a  -  t  -  il  tenté  pour  vous 
délivrer. 

SOPHRONIE, 

Gardez. vous  de  douter  de  l'attachement  et  de  l'intrépidité 
d'Alfrédor  ,  il  m'est  toujours  fidèle  ,  mon  père  n'a  point  cessé 
d'exister  5  tous  deux,nne  forte  inspiration  me  l'annonce,  oui, 
tous  deux,  armés  par  le  ciel  vengeur  des  opprimés,  viendront 
bientôt  m'arracher  à  la  servitude. 


C    M     ) 

abulmazar. 


,    '^"•"  Jf,l»  l"-'"  Je  la  df£.»-„ce   avec  laquelle  fai  trailé 
ville  de  liho.les  pour  pns.^n. 

Tvr»         .,  s   o    P    H   B    O    N    I    E. 

1\  attnbnez  pas  à  î'amour  ce  que  vous  deviez  à  l'Iiumaniré 
Je  vous  le  répète,  seigneur,  So.hronie  r.e  sera  jamais  vo'l' 


■lemeraiie  ! 


cra^nte'le.Tfi^^''?'"''  ^«^^"^"^^ ^^ 0*1,/ souffrir ,  j'attend.  sans 
cra  n  e  les  effets  de  votre  vengeance,  la  mort  même  je  la  vei 
rais  s'approcher  sans  pâlir,  -^  je  la  vei 

^,  ,  ABULMAZAR. 

C  est  trop  long-temps  abuser  d'unefaiblesse  coupable,  c'est 
es     teT^'"''  -éconnaitre  un  souverain  devant  qui  rien  ne 
res  ste.  Tu  ne  cra.ns  pas  Ja  mort,  (emme  audacieuse,  eh  bien 
ta  recevras  ,  .a.s   auparavant  ,  tous  ces  prisonr^xers  Phé! 


_  ,,,  SOPHRONI3. 

Juste  ciel  : 

ABOLMAZAR. 


cetl"e"nr^."l''  '^"m  '''  ^'"'^  '  '""''  ''"-  ""^  ^«"^^^  ^"^'^"r  de 
sur  toi"         -ugua  ces  grilles,  et  rejaillira  jusque» 


SOPHRONIS. 

oeigneur,  seigneur, 

r^n  .  ABULMAZAR. 

Ulkar  : 

SCENE      VIII. 

sopRaoMiE  ,  aux  pieds  d* Abulmazar. 
r  Aum  gardes.  )  Arrêtez  !  (  A  Abulmazar.  y  Barbare  ,  quel 
crime  ont-i  s  commis?  Tu  les  punis  d'un  refus   dont  ie  suis 
seule  coupable.  (E/le  se  retire.)  ^ 

ABULMAZAR. 

rlus  de  vains  discours.  Olkar. 

.  SOPHRONIE. 

^  Non,  ils  ne  périront  pas  ;  rassurez-vous  ,  infortunés  Phéni- 
ciens. Lorsqu'Abulmazar  m'a  menacé  de  la  mort ,  j'ai  entendu 


p 


mon  arrêt  avec  calme  :  mes  jours  ne  sont  pas  assez  précieux 
pour  que  ,e  cherche  à  les  conserver  au  prix  de  mon  honneur. 
Mais  que  ] e  voye  tant  de  braves  guerriers  livrés  aux  bourreaux, 
lorsque  d  un  mot  je  puis  les  sauver  ,  jaaaiS:..  Qu'ils  vivent  J 


qu'ils  soîent  libres.  Trîomphe  Abulmazar,  Soplironie  t  appar- 
tient ;  ce  Consentement  n'est  plus  un  sacrifice  pénible  pour 
elle  /c'est  Vin  dévouement  sacré  que  lui  inspirent  l  amour  de 
sou  pays  et  le  cri  de  l'humanité. 

ABULMAZAK. 

Régnez,  belle  Sophronle  ,  sur  mon  peuple  ^^  «"^  "'°;- 
GardL  ,  qu'on  détache  les  fers  de  ces  captiU  Et  to.  ,  U  kar  , 
fais  équiper  à  l'instant  un  vaisseau  pour  les  transporter  ce 
iour  riêrne  ,  à  la  vue  de  Sopbronie  ,  vers  les  terVes  de  S,don 
\bas  Olkar.)  Qu'ils  soient  étroitement  rontcrmts  clans  le 
fortd'Ismael. 

/  Iri  los  ..r.lles  .'ouvrent  ,  U^  prisonniers  Phéniciens  et  les  j^ardes  en- 
^    nent  îinl's   l'enceiute  ,   les  premiers  se  précipitent  aux    pieds   de 

So|)hroiiie.  ) 

RetoMrnez  au  sein  de^otre  patrie  r.^voyez  vos  épousés  , 
vos  enf.ns  ^  dites-leur  de  quel  prix  j'ai  paye  voire  salut  et 
votre  liberté  ;  d.tes  à  mon  père  ,  à  mon  amant  ,  a  tous  ceux 
enfin  que  la  malheureuse  Sophronie  peut  mteresser  encore  , 
qu'elle^st  séparée  d'eux  àiamais.(d  ;,.^r.)Out,  q-  ^>«  P-t-^ 
et  bientôt  ,  par  un  trépas  volontaire  ,  mes  manea  les  suivront 
sur  les  rives  de  Sidon. 

S  C  E  N  E     I  X. 

Les   précédens,  PHANOR  ,  accourant. 

jp   il    A    N    O    R. 

Seigneur  ,  Ali  ,  qui  est  en  observation  au  haut  du  phare  , 
annonce  l'arrivée  d'un  vaisseau  égyptien. 

ABULMAZAR. 

Cher  Olkar  ,  l'arrivée  de  ce  navire  met  le  comble  à  mon 
bonheur.  Ce  sont  les  armes  que  le  grand  Ptolomée  m  envoie  ; 
Rhc^des  ne  craindra  plus  les  attaques  de  ses  ennemis.  (  a  bo- 
p^ro/^/eO  Vous,  princesse,  renttez  dans  vos  appartemens. 
Ce  tout  se  prépare  pourla  fête  qui  doit  terminer  cette  grande 
^urnée,  que  ces  grilles  s'ouvrent  ,  et  que  cette  enceinte  de- 
l-rne  publique,  fous  peu  d'instans,  belle  So,5hr.nie   ^e  repa- 

raîirai  en   ces  lieux  ,  et  vous  condutrai  dans  mon  palais  ,  ai 

nJueu  de  mon  peuple  et  de  mes  soldats,  quittons  applaudiront 

à  mon  choix  et  à  votre  élévation. 

/  <;<^nhrnme  et  les  femmes  et  quelques  esclaves   sortent  par  la   gauche 


O    K    £    B.  ' 

Allons,  allons,  entre,  sorte  qui  voudra  5  il 
L  hautesse  est  de  belle  humeur. 

▲    L    I. 

Les  voilà  !  les  voilù,..  Ge  sont  eux  enfui. 


Allons,  allons,  entre,  sorte  qui  voudra  5  il  faut  en  profele«, 
sa  hautesse  est  de  belle  humeur. 
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ORES. 

Qu'est-ce  qu'on  entend  donc  ?  {Il  parcourt  la  scène.) 

ALI. 

Pilote^'prends  garde  à  ces  rochers  à  fleur  d'eau. 
OR£B  ,  au  fond  de  la  scène  ,  lève  la  tête  ,  et  se  met  à  rire  aux 

éclats. 

Ah  !  ah  !  ah  1  c'est  Ali  tout  là-haut!  ah  !  ah  !  Sa  tête  est 
passée  dans  la  bouche  du  colosse.  Ah  I  (  Reprenant  de  suite 
un  ton  sérieux,  )  s'il  pouvait  lui  mordre  le  cou }  aii  ,  que  je 
serais  content. 

SCENE     X. 

(  Trois  matelots  arabes  paraissent  tirant  un  cordage,  ) 

O    B     E     B. 

Ce  n'est  encore  que  la  chaloupe  du  capitaine.  Courons  vite 
à  nos  préparatifs  dans  le  palais  ,  et  nous  reviendrons  ^  s'il  est 
possible  ,  poiir  voir  arriver  le  vaisseau  \  c'est  peut-être  le 
dernier  qui  rentrera  dans  ce  port!  Ahl  dieu  !..,  voilà  les  ré- 
flexions de  consternation  et  de  distraction  qui  reviennent  à 
foison.  Fuyons.  (//  sort.) 

SCENE     XL 

ALFREDOR  et  CARLOS. 

(La  chaloupe  paraît  et  s'arrête  sur  le  rivage,  AlfréJor  et  Carlos  sautent 
à  terre  ,  tous  deux  considèrent  avec  une  sorte  de  ravissement  les 
objets  qui  les  entourent.  Carlos  fait  sigue  aux  matelots  d'aller  au 
vaisseau.) 

A     LFREDOR. 

Je  touche  donc  enfin  la  terre  où  respire  celle  qui  m'est  plus 
chère  que  la  vie  ;  c'est  dans  cette  île  que  la  fille  d'Ortobellus, 
que  Sophronie,  qui  devait  faire  le  bonheur  d'Alfrédor,  gémit 
confotidue  sans  doute  avec  de  simples  esclaves. 

C     A     R     JL    o    s. 

Nous  briserons  bientôt  ses  fers. 

■-.       •  AiFREDOR. 

Oui  j  je  la  saut^erai  ,  déjà  le  ciel  a  couronné  notre  audace 
par  un  premier  succès  ,  mais  qu'il  tarde  à  mon  impatience  le 
moment  où  je  pourrai  punir  son  persécuteur. 

CARLOS. 

Modérez,  seigneur,  modérez  des  transports  qui  nous  trahi- 
raient.Songez  que  nous  sommes  dans  Rhodes,  consigné  par  les 
Arabes  ,  nos  plus  grands  ennemis  ;  songez  que  tout  vous  pres- 
crit d'attendre  l'équipage  de  votre  vaisseau,  et  que  sans  Fré- 
dénias,  sans  ce  brave  confident  du  célèDre  amiral  OrtobelluSj^^ 
nous  ne  pouvons  rien  eritreprendre. 

ALFREDOR. 

Admire  à  la  fin  et  là  hardiesse  de  son  projet  et  le  motif  qui 
'l'a fait  naître. 


Freclema.s,  r.che  Sidonien,  marin  habile,  chef  d'escadre,  et 
devatusa  fortune  etson  rang  à  l'amiral  Ortobellus,  veut,  en 
reconnaissance  de  tant  de  bienfaits,  délivrer  la  fille  de  son 
protecteur.  Nul  obstacle  ne  l'arrête  ,  aucun  danger  ne  l'épou- 
vante  ;  ,1  ne  suit  que  le  plan  formé  par  son  imagination  ar- 
dente :  vainement  depuis  long-tems  on  cherchait  mille  ruses. 
Apprends  ,  cher  Carlos  ,  l'heureuse  circonstance  quia  nréci- 
p.tee  notre  dépari  Le  roi  Antiochus  ,  non  moins  touché  de  la 
douleur  extrême  de  son  grand  amiral  ,  que  pressé  du  désir  de 
se  venger  des  affreux  ravages  causés  par  l'iruption  d'Abulma- 
zy,  avait  donne  a  Ortobellus  les  ordres  de  tout  disposer  pour 
effectuer  un  débarquement  général  dans  cette  île.  Déjà  notre 
llo  te  était  prête  a  mettre  à  la  voile,  déjà  nos  soldats  brillaient 
de  1  ardeur  de  vaincre  ;  on  n'attendait  plus  qu'un  vent  favora- 
ble ,  lorsqu  un  de  nos  vaisseaux  rentre  dans  le  port  de  Sidort 
avec  un  corsaire  Egyptien,  qu'il  venait  de  capturer,  qui  portait 
des  armes  au  grand  prince  de  Rhodes.  «  Ce  corsaire  ,  s'écrie 
Je  brave  Fredemais  ,  est  un  secours- inespéré  que  le  ciel  nous 

envoe.  Confiez-le  a  ma  prudence  ,  confiez-le  aussi  au  courage 
de  celui  qui  a  le  plus  vif  intérêt  de  délivrer  Sophronie.  «  H 
me  désignait ,  ch.r  Carlos  ;  et  ,  je  te  l'avoue  ,  je  ne  devinais 
pas  encore  ses  intentions.  Bientôt  Frédémaïs  ,  rassemble  dix 
des  plus  intrépides  matelots;  tous  ,  ainsi  que  nous  ,  familia- 
rises avec  la  langue  ef  les  coutumes  des  Arabes,  couverts  des 
«emes  habits  égyptiens.  Nous  remplaçons  en  même  nombre 
1  équipage  du  corsaire  ,  j'en  deviens  le  capitaine  ;  nous  par- 
tons, nous  cinglons  vers  les  côtes,  et  nous  entrons  dans  ce 
port  ,  détermines  à  périr  plutôt  que  de  laisser  Sophronie  au 
pouvoir  de  son  farouche  ravisseur. 

C    A    R    I,    O    s. 

Mais^ce  qui  m'étonne  plus  encore  ,  ce  qui  me  fait  tant  es- 
perer,  c  est  le  moyen  étrange  dont  Frédémaïs  va  se  servir  pour 
tromper  notre  ennemi.  ^ 

AtPKEDOR. 

M  "^«f^' i'  '^  "'*  P"""  ordinaire.  A  quelque  distance  de  cette 
lie,  1  hredemais  reprendre  seul  le  costume  d'un  guerrier  Phé- 
nicien ,  se  fane  charger  de  chaines,  et  attacher  au  màt  du  vais- 
seau;  exiger  que  moi-même  je  le  présente  à  Abulmazar  comme 
mon  captif  :  vo.la  la  ruse  à  l'aide  de  laquelle  il  espère  abuser 
ce  prince  cruel,  voir  et  sauver  Sophronie.  Mais  combien  ne 
dois-je  pas  craindre  le  ressentiment  qu'Albumazar  manifeste 
contre  les  Phéniciens,  et  qui  sait  si  je  ne  conduis  pas  Frédé- 
maïs a  une  mort  certaine. 

CARLOS. 

Croyez,  seigneur,  que  Frédémaïs  n'a  point  conçu  une  telle 
«ntreprise  sans  en  avoir  senti  et  prévu  tous  les  dangers. 

■  _  A     L     F    R    É    n    o     R. 

ircdemaïs  et  Sophronie  occupent  toute  ma  pensée.  Quanta 
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quër  Jttr  ^r.!'P°''»  ^''  ""^y^"^  ^'  ^"^*-  "e  nous  man- 
queront pas  ■  d'ailleurs  ,  notre  flotte  nous  suit  :  mais  l'amiral 

e  langer,  qt„  pourrait  faire  connaître  sa  marche  à  Abulmazar 

ne":rrp7rd:'  -'«vaquera  laviUe,  que  lorsque  S^phron  ; 
ne  sera  plus  dans  ces  murs.  On  vient  ,  silen  ce. 

SCENE     XII. 
Les   précédens,   ALI. 
(Ali  s'avance  dans  une  barque  ,  conduit  par  plusieurs  matelots.^ 
Y         .     ,  ALI,   dans  la  chaloupe. 

recevol'r'r/r";'r'^"'"'''^yP'''"  5  ^'^^'"^^^  q"i  vais  vous 
recevoir,  (/.a  chaloupe  emmène  Ali.) 

SCENE    XIII. 

ALFREDOR,     CARLOS. 

J>.  sole.l  ,  divinité  des  Rodien,  et  des  Arabes    T.    P 
.  ducélèbre Char-s,  et .is  au  .angdes  ..,t':t:\^tL' ZZl 


n/i   •  •  c    A    R   X.   o    s, 

Mais 


Mais    seigneur,  de  cette  élévation  immense   ne  npnf  . 
aussi  découvrir  l'approche  de  l'amiral  '  "'^'"'■°"  P^« 

po"^^.^^^'  '  qtelVdiUc:  i^Ct  se  t.nir  pour  n'èti. 

SCENE    XIV. 

ALFREDOR,    ALI,    ci  RL  os. 
P;,rn.    f"/  '    ^'^  ^'^^^^'^^  e:rpr/OTe   ;rû  surprise 

peut-il  y  pénétrer.  «'^"^-elles  plus  fermées  ,  et  chacun 

I  ^  ■  «1   •    A     ^W^  ^  ""   ^•>    ^  Alfrédor. 
Le  palais  de  la  belle  esclave. 

Serviteur.  Sans  doute  tu  e^s  le  c'a'pitaine  si  désiré  ? 

Moi-même.  (  Il  lui\eVet  In^ouleau  de  parchemin.  ) 

rp         ,  ,   .  ^  ALI. 

■I-  u  t  es  bien  fait  attendre  ? 


AtPR     E     DOR 


thel";rjeréutiu::4::i:'^p"-'"^'-  '«-x^  "^  T,„a. 


r>-    i.  ,.,       ALI,  lisant. 

uia  hommes  d'équipages. 
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Mais  mil  enraient  trente.  , 

^  ALI,  examinant  les  papiers. 

nue  de  javelots,  que  d'arcs,  que  de  llèches. 

„o  i^iii^  rp  nue  mon  vaisseau  ren- 
Vous  ne  vous  imaginez  pas  tout  ce  que  m 

Ferme. 

C'est  bîen,   notre  princt  tVrécompensera  comme   tu  le 

mérite.  .    i,    ^ 

c  o  R  L  E   s. 

Nous  n'attendrons  pas  la  ^ratification. 

A   L  I  ,  remettant  d  Alfrédor  ses  papiers 
Je  vais  faire  donner  le  signal  pour  que  ton  bâtiment  entr« 

•  SCENE    XV. 

Les    pbécédens,  O  R  E  B. 
o  R  E  B  ,   suivi  de  quelques  esclaves. 
Place  ,  place  ,  le  cortège  se  met  en  marche. 

ALI* 

Comment  1  <;omment  î 

n  ,;    1p  mince  Abulmazar,  ses  étendarts  ,  ses  esclaves  ,  les 

^     '     1  ^  o^rdet  les  soldats,  les  musiciens,  les  mages,  les 
troupes    les  gardes^essod       ,^^^^^^  ^^  ^^^^  ^^^  spectateurs, 

danseurs,  les  voiUj^eu.i.,  eh  vite,  une  estra- 

tout  va  se  rendre  ici.(a..  tf'"  Tli^llTi/lwo/e/  Corlès.) 


S         '      ■'  .    lpredor. 


Il  y  a  donc  une  cérémonie  ,  une  fête, 
vous  aurez  de  l'agrémeut  aujourd  hui. 

ALFREDOR. 

Pour  quel  sujet  tout  cet  appareil  ? 

Pour  quel  sujet  !  Ce  n'e'st  pa'  pour  un  sujet ,  c'est  pour  un« 
princesse. 

r  ALFREDOR. 

Une  princesse  ! 
Oui,  une  princesse  ,  prl^sonnière  ici  depuis  six  mois. 
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ALFREDOR. 

La  belle  Sophronie  ! 

ALI. 

Vous  la  connaissez,  vous  ? 

ALFREDoR^a  part. 
J'ai  pensé  me  trali-. 

c   o   R  I.   È  s  ,    vivement. 
On  ne  parle  à  Tamathet  que  de  son  enlèvement  et  de  sa 
beauté. 

o     R     E     B. 

Eh    bien  ,   le   prince  ,  arrivé  hier  ,   la   présente   au  peuple 
aujourd'hui  ,  et  l'épouse  demain 

ALFRESOR. 

O  ciel  ! 

ALI. 

Ah  !  je  ne  suis  plus  étonné  si  le  palais  est  ouvert. 

O   R  E  B  ,  a  Alfrédor. 
Est-ce  qu'elle  ne  serait  pas  de  votre  goût  cette  union. 

ALFREDOR. 

Au  contraire  \   mais  j'admire  le  sort  brillant  de  cette  cap- 
tive, elle  doit  être  enchantée  de  tant  d'honneurs. 

o     R     £     B. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  croiraient  j  eh  bien  ,  elle  n'a  pas  l'air 
ds  s'en  soucier  du  tout. 

ALFREDOR. 

Il  est  possible? 

ALI,    bas. 
Qu'as«tu  besoin  de  rendre  compte. 

o    R    £    B. 

Laissez-moi  donc  parler, 

c  o   R   L   £  s. 
Refuser  le  grand  prince  de  Rhodes. 

o    R     E    B. 
Oui  ,  refuser,  et  si  notre  maître  n'eut  pas  voulu  faire  pé- 
rir sous  les  yeux  de  la  belle  tous  les  prisonniers  Phéniciens, 
je  crois  qu'elle  n'aurait  jamais  consenti. 

ALFREDOR,  a  part. 
O  fidèle  Sophronie  ! 

o   R   £    B. 

Imaginez- vous. . . 

ALI. 

Voici  le  prince. 

c  o  R  L  È  s  ,  d  part. 
Tenons-nous  bien. 

'  o   R    £    B. 

Allons  en  avertir  la  princesse  et  tout  disposer  pour  l'ame- 

Ze  Colosse,  C 
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ïier  en  ce  lieu,  ax-ec  les  honneurs  due  à  son  rang.  (*/  regarde 
l* estrade.) 

AtFRÉDORjû    part. 
Je  vais  la  voir,  mais  en  qutl  fatal  moment. 

ALI. 

Que  d'embarras...  Capitaine  ,  vas  à  ton  bnrd  et  reviens 
proriiptement  avec  ton  vaisseau,  parce  c^u'il  faut  que  je  te 
présente  à  sa  hautesse. 

SCENE     XVI. 

(MiircJie  des  gardes  -,  des  esclaves  précédent  et  suivent  Abiilmazar  , 
monté  sur  un  cbar  asiatique  ot  entouré  «le  cassolettes  et  de  tré- 
jiicds,  etc.  Le  char  s'arrêie  en-dehors  «lu  vestibule.  Abulmazar  des- 
cend et  vient  se  placer  sur  l't  siraiie,  le  |i«up[e,  les  gardes  le  suivent. 

ALI,  s'approchant  des  dégrés  de  l'estrade. 
Invincible  Abulmazar,  le  grand  astre  du  jour  exauçant  les 
prières  de  tes  sujets,  a  permis  que  le  vaisseau  que  tti  atten- 
dais de  l'Egypte  arrivât  heureusement  dans  cette  rade.  J'ai 
fait  signaler  le  navire  et  donné  l'ordre  de  le  conduire  de  la 
rade  dans  le  port.  Il  va  paraître  à  les  regards.  (  La  musique 
annonce  l'arrivée  du  corsaire.} 

SCENE    XVII. 

Les  prkcédens  ,  FRÉDÉMAIS  ,   attaché  au  neuvième  mât 
du  corsaire. 

(  Le  bàtitnent  paraît,  il  est  précédé  d'une  barque  remplie  de  rameurs, 
au  milieu  «le  l'équipage  du  vaisseau,  on  distingue  sur  le  poiK  Fré- 
liémaïs  attaché  au  jjrand  mât.) 

ABUI.!VIAZAK. 

Que  vois-je  ?  un  prisonnier  sur  ce  vaisseau. 

(  Abulmazar  fait  im  signe  qui  est   bientôt   répété  par  Ali.  Le  bâti» 
ment  s'arrête  au  milieu  du  rivage.^ 

AZ.rR£DOR,  s'approchant  en  s' inclinant. 
Grand  prince  de  Rhodes  ,  à  la  hauteur  de  cette  île  nous 
svons  rencontré  un  léger  esquif  monté  par  quelques  Phéni- 
ciens, dont  le  chef  d'un  rang  distingué  et  chargé  sans  doute 
de  quelque  mission  secrète  ,  a  voulu  nous  opposer  une  vive 
résistance.  Les  hommes  de  son  équipage  sont  tombés  sous 
mes  coups,  et  lui-même  chargé  de  fers  est  amené  devant  toi 
comme  un  hommage  dû  à  ta  souveraineté. 

ABULMAZAR,    û  part. 

Un  Phénicien  et  d'un  rang  distingué  ,  il  doit  connaître 
les  dispositions  des  Sidoniens,  la  force  de  la  flotte  qu'ils  pré- 
parent en  ce  moment.  Séduis  par  mes  promesses  ou  certain 
par  me*  menaces  ,  je  puis  avoir  dé  lui  des  renseignemens 
utiles  et  certains,  {haut.)  Que  l'on  fasse  approcher  ce  pri- 
sonnier. 
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(  Alfrédor  fait  dcscpndiP  l'équipage  à  terre,  Frétlétnaï»  enchaîné  s'ap- 
.  proche,  il  a  l'uiv  abatlii,  consteinc  en  passant  piès    il'AlfréJor  ,    et 
lui  luit  -.'Il  bi^uv  trinlelli^i  iice.^ 

SCENE   XVIII. 

Les   précède  n  s  ,  ABULMAZAR  ,  FRÉDEMAIS. 

ABULMAZAB. 

Etranger,  qui  est- tu  ?  quel  était  le  but  de  ton  voyage,  parle 
sans  détour  ,  ta  vie  dépend  de  ton  obéissance. 

FnÉDÉMAIS. 

Je  ne  trahirai  point  la  vérité  ,  grand  prince  ,  et  pourtant 
mes  aveux  ,  je  le  sais  ,  m'assurent  le  trépas  ,  mais  loin  de  le 
craiacire  je  U-  demande  en  grâce  et  comme  un  bieniait  d'en 
hâter  le  moment. 

ABUI.MAZAK. 

Quel  langage. 

frédémais. 

La  fatalité  attachée  à  ma  destinée  ,  n'a  pas  permis  que  je 
trouvasse  la  mort  dans  le  combat  le  plus  sanglant  ,  tous  les 
miens  ont  succombé  y  moi  seul  ai  survécu  pour  souffrir  plus 
long-tems  sans  doute  et  n'expirer  qu'au  milieu   des  tortures. 

ABULMAZAR. 

Qui  que  tu  sois  fais  toi  connaître.  Et  quels  revers  si  grands 
te  font  désirer  la  fin  de  ton  existence. 

F    R    É    D    É    M    A    1    s. 

Permets  moi  de  te  faire  le  récit  de  mes  maux  :  Abulmazar! 
-apprends  seulement  que  je  passais  d'Asie  en  Afrique  pour  me 
soustraire  à  un  arrêt  de  proscription  :  ce  qu'il  t'importe  de 
savoir,  c'est  le  nom  de  ma  patrie.  Hé  bien  1  je  suis  Phénicien 
c'est  à  dire  criminel  à  tes  yeux,  ordonne  mon  supplice  ,  je  suis 
prêta  partager  celui  que  tu  réserves  à  mes  compati iotes, 

A    B    U    I.    M    A    s    A     R. 

Reviens  de  ton  erreur,  les  Phéniciens  éprouvent  quelque- 
fois dans  mes  états  un  traitement  moins  rigoureux.  Mais  ré- 
ponds sur-le-champ  ,  tu  es  proscrit  dis-tu  ?  pour  quel  motif. 

FRÉDEMAIS. 

Tu  le  veux,  grand  prince  :  hélas  !  si  déjà  )e  te  suis  odieux 
pour  avoir  reçu  le  jour  dans  la  Phénicie  ,  que  ne  dois-je  j)a3 
redouter  de  ta  fureur  lorsque  tu  sauras. . .  mais  tu  as  commandé 
et  je  vais  obéir  ,  j'occupais  l'un  de»  premiers  rangs  dans  l'ar- 
mée navale  du  roi  Anlhiocus.  Palénias  est  mon  neveu. 

ABULMAZAR. 

Palénias. 

FKénÉMAIS. 

Plusieurs  succès  que  j'obtins  contie  les  divers  ennemis  du 
trône  de  Syrie  ,  me  méritèrent  la  bienveillance  de  mon  maî- 
tre ,   et  m'allirètent  en  même  lems  l'inimitié  du  l'homme  i» 
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plus  puissant  de  sa  cour  5    cet  homme  parvint  à  m'r^loigner 
du  séjour  du  souverain  ,  et  presque  à  me  plonger  dans  un  hu- 
miliant   oubli  j    résolu    de    ra|)peler    l'attention   d'Antlùotus 
sur   moi  y    me    détermina  à  tout  entreprendre   pour   signaler 
mon  dévouenent  et  ma  bravoure.  Du  fond  de  la  Cilicie  ,    où 
j'étais  comme  exilé  ,  j'adressai  au   grand  conseil  du    roi   un 
plan  aussi  vaste  que  sAr  ,    pour  abattre  la  puissance  du  plus 
dangereux  ennemi  de  la  Phénicie.  (  ^bulniazar fait  un  mou- 
yemenit  )  Oui  ,  j  aurai  le  tVont  de  l'avouer  ,    c'est  contre  toi 
^bulmuzar,  que  ce  plan  avait  été  conçu  ,  il  offrait  les  moyens 
certains  et  inconnus  de  s'emparer  de  cette  ile  ,    et  d'entrer 
victorieux  dans  ce  port. 

ABULMAZAR. 

Dans  ce  port.  Audacieux  prisonniers  ! 

FRÉDÉMAIS. 

J'étais  alors   dans  ma  patrie  ,    mon  devoir  m'ordonnait  de 
songer  à  son  salut. 

ABULMAZAR. 

Continue. 

FEÉDÉMAIS. 

Pour  seule  récompense  si  ce  plan  était  adopté  ,  jft  deman- 
dais à  commander  l'expédition  dont  je  répondais  sur  ma  tête. 
Le  conseil  sanctionna  mon  plan  et  le  roi  m'accorda  le  com- 
mi'^ndement  de  la  flotte.  Cette  faveur  insigne  alluma  la  plus 
aifreuse  jalousie  dans  le  sein  de  l'amiral  Ortobellus,  qui,  vou- 
Jaiit  achever  son  ouvrage  ,  ne  s'occupât  dès  ce  moment  qu'à 
me  perdre  tout  a  fait.  Apprends  par  quel  artifice  infâme  il  y 
parvint.  D'abord  il  fit  semer  des  craintes  parmi  le  peuple  et 
ïépandre  les  bruits  de  l'impossibilité  ou  des  dangers  de  ce 
projet.  Le  grand  amiral,  disait  on  de  toutes  parts,  en  eut  déjà 
exécuté  un  semblable,  mais  il  a  préféré  à  l'espoir  de  sauver  sa 
malheureuse  fille,  la  conservation  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
jnes.  Sur  ces  entrefaites,  des  courtisans,  prosélytes  de  l'ami- 
ral ,  engagèrent  le  roi  aussi  faible  que  bon  à  faire  consulter 
l'oracle  pour  rassurer  tous  ces  sujets.  Mais  6  perfidie  pro- 
fonde !  le  grand  prêtre  séduit  par  Por  et  les  présens  d'Orto- 
bellus  ,  et  trafiquantàson  gré  les  oracles  des  dieux,  répondit 
en  ces  termes  : 

ce  L'expédition  contre  Pile  de  Rhodes  ne  réussira  qu'autant 
que  le  mortel  qui  l'a  proposé  se  dévouera  volontairement  à  la 
juort,  aux  pieds  des  autels  d'Apollon,  divinité  des  Rhodiensj 
mais  s'il  refuse  un  sacrifice  aussi  généreux  à  sa  patrie  >  défiez- 
Tous  de  lui  ,  ses  intentions  ne  sont  point  pures.» 

Ainsi  donc  en  m'immolant  je  laissais  à  mon  rival  la  gloire 
d'une  entreprise  que  j'ai  conçue,  et  par  mon  refus  je  devenais 
sucpect  à  tous  les  yeux  5  accablé  par  le  désespoir,  maudissant 
mon  sort  ,  je  disparait  subitement  de  la  cour  ,  un  désert  de- 
Viejit  mon  asyle  :  mais  bientôt  cette  absence  sert  les  desseins 
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«le  mon  astucieux  eunemi  ,  on  en  profite  pour  retracer  au 
souvenir  de  roi  la  réponse  de  l'oracle  5  on  lui  dit  que  mon  seul 
but  dans  cette  expédition  était  d'atténuer  ses  forces  maritimes; 
ou  m'accuse  de  trahison  ,  on  m'accuse  d'intelligence  avec  le 
grand  prince  des  Arabes  ,  sans  m'entendre  ,  on  me  condamne, 
et  ma  tète  est  à  prix,  pas  un  ami  n'ose  prendre  ma  défense  , 
et  le  peuple  quinaguères  proclamait  mes  victoires  ,  me  clier- 
clie  de  palais  en  palais  avec  un  féroce  empressement  pour  me 
traîner  à  l'échafaut.  Ortobellus  s'empara  de  mes  plans  ,~fait 
rendre  de  nouveaux  oracles  qui  lui  sont  l..- orablfîs  ,  et  au. 
moment  où  je  fuyais  déjà  dans  le  port  de  Si  J<>a  ,  tout  se  pré- 
parait pour  mettre  en  usage  les  nouveaux  moyens  d'attaque 
que  j'avais  secrètement  crées.  Jamais  douleur  ne  fut  plus  ai- 
guë ,  jnmais  patrie  ne  fat  délaissée  avec  moins  de  regrets. 
Astres  étincelants  des  nuits  !  m'écriai-je  en  cpiittant  la  plage, 
je  vous  prends  à  témoins  \  Oui  ,  je  rompts  pour  toujours  le 
serment  qui  m'unit  à  mon  roi  ^  pour  toujours  je  m'éloigne  de 
ces  bords  ,  qu'à  présent  je  déteste.  Pour  toujours  je  voue  à 
Ortobellus  la  haine  la  plus  inplacable  !  Dussai-je  ,  pour  me 
venger  de  ce  perfide  ,  révéler  à  toute  la  terre  les  secrets  .  .  . 
Que  dis-je  !  et  où  m'emportait  mon  délire  ?  Abulmazar  par- 
donne tout  à  mon  trouble  ,  à  mon  égarement  :  non  ,  non  ^ 
Polénias  ne  révéla  jamais  des  secrets  aussi  important  ,  il» 
mourront  avec  lui,  et  lorsque  sa  bouche  profère  tant  d'impré- 
cations contre  son  pays  ,  son  cœur  soupire  encore  pour  son 
ingrate  patrie. 

ABULMAZAR,  bas  à  Olkar. 

La  possession  de  cet  homme  peut-être  d'un  prix  inestimable 
pour  moi  ,  il  est  l'ennemi  déclaré  d'Ortobsllus  ,  il  a  des  se- 
crets importants,  dit-il  <.  je  les  saurai  bientôt,  {haut.)  Olkar, 
tu  me  réponds  de  ce  Phénicien  ,  je  le  place  sous  ta  surveil- 
lance ,  mais  je  veux  qu'on  le  traite  avec  les  égards  que  méri- 
tent son  rang  et  ses  infortunes. 

FKÉDÉMAis,  s' inclinant. 

O  grand  prince... 

ABULMAZAR. 

J'aurai  dans  peu  un  nouvel  entretien  avec  toi  ,  Polénîas  , 
et  lu  apprendras  à  connaître  Abulmazar  aussi  redoutable  pour 
les  hommes  qu'il  hait  que  généreux  envers  ceux  qu'il  protège. 

ALFRÉDOR. 

Dieux  !  veille  sur  lui.  f  O-kar  emmène  Frédémaîs.  Oreh 
rentre  aussitôt  qu'il  est  sorti.  ) 

SCENE    XIX. 
^         Les   pa£C£dens,OR£B« 

o    R    E    B. 

Sublime  prince  y  ton  esclave  favorite  est  prête  à  s©  proster- 
ner devant  toi. 


C    22    ) 
C    O    R     L    £     S* 

Sacliez  vous  contenir  ,  seigneur. 

ABULMAZAR. 

Que  Soplironie  paraisse  ,  je  l'attends  en  ces  lieux. 

O    R    £    B. 

Atcc  ces  femmes. 

ABULMAZAK. 

Toi  ,  capitaine  ,  à  qui  plus  tard  ,  je  donnerai  des  témoi- 
gnages de  ma  satisfaction  ,  fais  diriger  sur-le-champ  ,  ton 
Taisscau  vers  la  partie  du  palais  destinée  au  dépôt  des  armes 
<jue  tu  as  à  bord.  Ali  t'accomjiagnera. 

ALFRJBDOR,     baS  à    Coflès. 

O  bonheur  !  nous  allons  être  introduits  dans  le  palais.  (  anx 
ordres  d'uiljrédor  quelques  matelots  vont  vers  le  vaisseau.) 

SCENE    XX. 

{Un  bruit  de  tous  les  instrumcns  orientaux  et  au  milieu  d'un  grand 
nombrr  tle  bayadères  et  de  clansems,  Soplirouie  s'avance  voilée 
et  assise  sur  un  palankin.  ) 

(  AHrédor  à  son  aspect  exprime  la  plus  vive  émotion.  Corlès  cherche 
à  sf  contenir.  Abulmazar  monte  a  l'estrade  ,  le  palankin  s'ariète 
au  milieu  du  théâtre,  Soplironie  est  conduite  vers  l'estrade  par  le» 
bayadères.  Abulmazar  se  lève.  ) 

ABVLMAZAK. 

Peuple  de  Rhodes,  soldats,  esclaves,  après  de  longs  tra- 
Taux  ,  après  de  nombreux  combats  ,  votre  maître  veut  recueil- 
lir enfin  le  fruit  de  ses  conquêtes  ,  et  goûter  les  douceurs  de 
l'hymenée,  cette  jeune  et  belle  captive  Sophronie  >  fille  de 
l'amiral  Phénicien  Ortobellus  a  fixé  mon  choix  ,  et  c'est  avec 
elle  que  désormais  je  veux  partager  le  pouvoir  suprême  , 
avant  que  l'astre  brillant  du  jour  descende  au  sein  des  mers  , 
les  mages  consacreront  cette  illustre  alliance  à  la  face  des 
cieux  et  devant  l'éternel.  Flambeau  de  la  nature,  objet  sacré 
de  votre  adoration,  empressez-vous,  peuple  et  soldats,  de  ren- 
dre vos  premiers  hommages  à  celle  qui  va  devenir  votre  au- 
guste souveraine. 

(  Tout  le  monJe  s'incline.  Au   même  ins'ant  un  bruit    souterrain  se 
i'dit  entendre  et  le  jour  s'obscurcit..  Eftroi  général.  ) 

o    R    £    B. 

Divin  soleil  î  qu'entendons  nous  ?  v'ià  la  fin  du  monde  qui 
commence.  (  à  part.  )  C'est  cette  Phénicienne  qui  estencor» 
lia. cause  de  ça. 

SOPHRONIK. 

Le  ciel  lui-même  désapprouverait-il  cette  infâme  union. 
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SCENE    XXI. 

Lesprécédens,OL  KAR. 
o  L   K   A  R  ,  accourant. 
Un  bruit  extraordinaire  et  souterrain  vient  de  se  faire  en- 
tendre dans  ce  palaif, 

ABULMAZAR. 

Rassure-toi,  Olkar  !  et  vous  peuple  dissipez  vos  allarmcs. 
Ce  phénomène  qui  vous  est  inconnu  ,  ne  l'est  point  dans  les 
contrées  que  j'ai  parcourues  ,  un  bruit  semblable  a  déjà  plu- 
sieurs fois  frappé  mon  oreille  ,  mais  il  n'est  pas  dangereux. 
Le  volcan  qui  ,  je  le  sais  ,  a  cessé  pour  la  première  f  jis  de 
vomir  des  flammes  ,  en  est  sans  doute  la  cause.  L'éruption  ne 
tardera  pas  à  rependre  son  cours  accoutumé.  Mais  déjà  ie 
calme  renaît ,  le  ciel  devient  plus  serein  et  semble  vous  aver- 
tir lui-même  que  le  danger  n'existe  plus.  Livrez-vous  à  l'allé- 
gresse que  doit  vous  inspirer  un  si  beau  jour  :  vous  serez  tous 
admis  dans  mon  palais  :  la  vaste  salle  d'armes  est  celle  que 
j'ai  choisi  pour  célébrer  les  fêles  de  l'hymenée  ,  il  me  sera 
doux  de  voir  couronner  mon  amour  au  milieu  des  trophées 
de  la  victoire.  (  Marche.  ) 

(  Abulmaaar  présente  la  main  à  Sophronie  et  tous  deux  se  placent 
sur  l<'  char.  Deux  bayadères  précèilent  et  suivent  en  ilansant  jet  en 
semant  des  fleurs  et  des  couronnes  sur  le  passage  du  Soudan.  ) 

(  Dans  le  même  moment,  le  vaisseau  qui  eist  dans  le  fond,  à  droite 
passe  entre  les  jambes  du  coloave.  Alfrédor  et   Corlès  sont}  derrièr.? 
le  cortège,  ils  s'éloignent  du  nième  côté  que  leur  vaisseau,    leur» 
yeux  sont  fixés  sur  le  char  et  leur  attitude  annonace  la   résolmiou 
ile  se  venger.  ) 


Fin  du  premier  Acte, 
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A  C  T  E     I  I. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  salle  ,  dont  une  partie  de  la 
voûce  est  si  utenue  par  des  colonnes  isolées  y  autour  de 
ces  colonnes  sont  des  lances  ^  des  javelots  ,  des  boucliers  y 
rangés  par  étage  ^  et  au  haut  de  la  corniche  ,  enseignes  des 
étendarts  des  divers  peuples  d'Italie.  Au  long  des  murs 
régnent  des  tablettes  qui  supportent  des  armes  symétrique- 
ment  pincées  ^  des  trophées  de  toute  espèce  sont  à  droite  et 
à  gauche  ;  au  bas  des  colonnes  un  trône  décoré  par  des 
attributs  guerriers  s'é.'ève  à  droite  du  public.  Non  loin  , 
du  même  coté  ,  est  un  autre  porte  d'airain  ;  à  gauche  une 
autre  porte  faisant  parallèle.  Au  Jond  un  portique  ceintré  ^ 
fort  élevé  et  jort  large  ,  laissant  apercevoir  une  longue 
gallerie  vue  obliquement  ^  et  ornée  de  colonnes^  à  travers 
desquelles  on  distingue  les  jardins  du  palais.  Cette  galerie 
€St  de  quelques  dégrés  plus  haute  que  la  salle  d'armes» 

SCENE     PREMIERE. 
ALI,  ALFREDOR,  CORLÈS. 

ALI. 

«j  E  te  le  répète  ,  capitaine  ,  il  est  impossible  que  toutes  les 
ei'nies  tiennent  dans  cette  salle  ,  il  faut  mettre  le  reste  ici. 
Venez  ,  venez  ,  vous  autres  ;  apportez  ces  faisceaux  ,  vous 
les  placerez  ,  vous  ,  ici ,  vous  ,  là  ,  vous  ,  plus  loin. 

ALFREDOK. 

A  merveille  ,  seigneur  Ali  j  j'admire  la  manière  dont  tu 
ordonne  tout  cela. 

ALI. 

Je  ne  suis  pas  novice  ,  et  bien  fin  qui  m'en  apprendrait. 

c  o  a  I.  è  s. 
Je  le  crois. 

ALFBEDOR. 

Car  le  seigneur  Ali  possède,  dit-on,  la  confiance  entière  du 
prince* 

ALI. 

Entière,  comme  tu  le  dis. 

A    L    F    R     D    O    R. 

J  Olkar  paraît  cependant  être  chargé  de  fonctions  importantes. 

ALI. 

Ah  !  quelquefois. 

ALFREPOR. 

Pourquoi ,  par  exemple  ,  lui  a't*oo  donné  plutôt  qu'à  toi  la 
garde  de  notre  prisonnier* 


/ 
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C    O     R    L     È    s. 

Nous  eussions  élé  charmés  de  le  voir  entre  tes  mains  ,  Car 
au  moins  nous  saurions  ce  qu'il  est  devenu  ;  mais  on  ne^)eut 
approcher  de  cet  Olkar. 

ALI. 

Sans  le  débarquement  de  vos  armes,  on  l'eût  mis  entre  mes 
mains  aussi  bien  que. ..Mais  chut.  Au  surplus,  point  d'inquié- 
tude ,  si  on  ne  vous  le  rend  jas...  on  vous  en  paiera  le  prix. 
ALFRED   OR,   d  part. 

Dieux  \  quelle  crainte  il  lait  nallre  dans  mon  âme. 

S  C  E  N  E    1  I. 

Lesprécédens,  o  il  £  B. 

o    R    E    B. 

Hé  bien  ,  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites-là?  relevés 
les  armes,  le  prince  et  la  princesse  vont  se  rendre  en  ce  lieu. 

ALI. 

Eh  quoi  !  déjà...  Allons,  allons  ,  arrivez  ,  relevez  It-s  lan- 
ces', les  javelots  autour  de  ces  faisceaux,  {les  honmts  de 
i'équipa^e  exécutent  les  ordres  d'Ali.) 

SCENE    III. 

ABULMAZAR,  ALFRÉDOR,SOPHRONIE, 
CORLÈSjOREB,  Gardes. 

ABULMAZAR. 

Oui  ,  belle  Sophronie ,  un  prisonnier  Phénicien  a  été  con- 
duit aujourd'hui  à  Rhodes  par  un  vaisseau  du  grand  roi 
d'Egypte  ;  puisque  vous  désirez  de  le  voir  ,  j'ai  ordonné  qu'il 
iût  am«né  devant  vous  ,  il  va  paraître. 

ALFR£DOR,<7  part  et  vite. 
Frédémaïs  I  bon  !  je  pourrai  tout  entendre. 
soPH    RO    N    iE,a  part. 
Puissent  sa   présence  et  ses  discours   adoucir  les  chagrins 
qui  me  dévorent. 

ABULMAZAR. 

Que  tout  le  monde  se  retire. 

AL   FRÉDOR,d  part. 
Dieux  ! 

ABULMAZAR. 

Oreb  ,  fais  entrer  ce  prisonnier.  Tu  attendras  mes  ordres 
eux  portes  extérieurs  de  cette  galerie. 

ALFR£DOR,G  part  et  près  à  quitter  la  scène. 

So[)hronie  et  Frédémaïs  I  ils  vont  se  voir  5  et  moi  ,  forcé 
de  m'éloigner. 

(  Il  sort  et  passe  près  de  frédémaïs,    qui  entre    accompagné  de  plu- 
Le  Colosse.  D 
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sieurs  esclaves  ,  tons  ilcux  se  regardent  et   tremblent  de    faire   1 
moindre  sijjne  <l'intel!ij^eiice.  ) 

ADUi-MAZA    R,û  part. 
L'empressement  de  ce  prisonnier  a  servir   mes  desseins  et  " 
l'esprit  ([u'jl  annonce  ,  ne  me  laissent  pas  douter  de  la  réus- 
site ^e  non  iàtratiigèrne. 

S  C  E  N  E     V  I. 

ABULMAZAR  ,  FREDEMAIS  ,  SOPHRONIE  ,    OREIi. 

ABULRIAZAn. 

Phénicien  ^  la  fitle  d'Ortobellns  ,  la  belle  Sophronie  à  la- 
quelle je  vais  aujourd  luii  même  donner  le  titre  d'éj)Ouse  et 
de  souveraine  ^  veut  te  connaître  et  t'entendre  \  réponds  à  sou 
impatience  et  à  toutes  ses  demandes. 

s  o  p  H   R   o  N   1    R  ,    a  Frëdémaïs. 

Pardonnez  ,  seigneur,  mais  l'aspect  de  votre  infortune  me 
cause  une  émotion  involontaire. 

>-     K     É     L}    £    M     A     I     s. 

C'est  moins  sur  ma  captivité  qu'il  faut  gémir  ,  madame  , 
que  sur  l'ingratitude  de  ma  patrie  j  vous   voyez  un  homme 

victime  de  la  plus  horrible  calomnie  ,  un  homme  obligé  de 
.^énoncer  à  son  rang  ,    à  ses  biens  ^    à    sa  famille  ,    et  fuir  les 

persécutions  d'ennemis  puissans  ,    acharnés   à  le  perdre.   Je 

iiis  Polénias. 

SOFHHONIE. 

Polénias  !  votre  nom  et  votre  réputation  sont  parvenus  jus- 
qu'à moi  ,  seigneur.  Sidon  ingrate  envers  ud  de  ses  défien- 
êeurs  !  je  ne  puis  le  croire  ,  lorsque  l'amiral  Ortobellus  ,  mon 
père  ,  guerrier  magnanime  ,  magistrat  irréprochable  est  \  au 
notn  du  roi  des  Syriens  ,  gouverneur  de  la  Phénicie. 

FRÉDÉMAIS. 

J'aime  voir  une  tille  défendre  son  père  ,  mais  vainement 
elle  entreprendrait  de  juslitier  sa  conduite  envers  moi.  Les 
vœux  les  plus  cbers  d'Ortobellus  étaient  de  m'expatrier  ,  je 
suis  banni,  et  lui  pardonne  <out  le  mal  qu'jl  m'a  lait. 

SOPH     RONI     R. 

Ortobellus  ne  forma  jamais  de  vœux  que  pouf  le  bonheur 
de  son  pays. 

FRÉDÉMAIS. 

Cependant  il  m'a  fait  j)roscrire. 

SOPURONIE. 

Vous  l'aviez  donc  mérité  ? 

FRÉOÉMAIS. 

Non  ,  madame  ;  l'arrêt  prononcé  contre  moi  est  injuste.  Le 
grand  prince  des  Arabes  a  daigné  écouter  ma  cause  :  persoime 
mieux  que  sa  hautesse  ne  connaît  mon  innocence  ,  mais  bien* 
loi,  je  l'espère,  je  serai  vengé.  Ortobellus  ne  peut  jouir  long- 
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lems  encore  de  Pinfliience  tjti'ii  exerce  sur  le  peuple  ,  ni  de 
celle  qii^il  a  tu  jusqu'à  ce  jour  sur  ie  roi  de  byrie  lui-oiême. 
Déjà  au  momeiit  de  ma  fuite  sou  crédit  et  sa  puissance  s'aftai- 
bliàsaieut.Une  flotte,  prêle  à  mettre  à  la  voile,  était,  disait-il, 
destiiiéeà  une  expédition  contre  la  Macédoine.  On  découvrit 
qu'Ortobellus  n'avait  d'autres  but  cjue  de  tenter  un  débarque- 
ment sur  les  côtes  de  l'île  de  Hhodes  ,  et  de  surprendre  cette 
ville  ,  afin  de  vous  rendre  la  liberté.  Ua  projet  aussi  louable 
pour  un  père  ,  mais  aussi  pernicieux  aux  Phéniciens  ,  fut 
bientôt  connu  d'Anthiocus  qui  commanda  sur-le-champ  le 
départ  de  la  flotte  ,  et  ne  laissa  à  Ortobellus  que  la  certitude 
de  ne  pouvoir  jamais  employer  en  faveur  de  sa  fille  les  forces 
de  l'Etat. 

soPURONiEfà  part. 
Trop  funeste,  nouvelle  !  pourquoi  ai  -  je  voulu  l'entendre  ? 
(  haut.  )  Mon  père  aurait-il  été  abandonné  de  tous  les  siens. 
Mais  celui  sur  lequel  il  fondait  s<on  espoir  et  mon  bonheur,  ce 
jeune  guerrier  dont  la  Phénicie  admira  les  premiers  ex;>loits, 
le  jeune  Alfrédor,  et  le  sage  Frédémaïs,  cethomme  si  précieux 
jmr  ses  conseils  et  son  dévouement,  que  sont-ils  donc  devenus  ? 

FRÉDÉAIAIS. 

Frédémaïs  a  terminé  sa  carrière;  Alfrédor,  illustré  par 
plusieurs  combats  contre  les  Galates  et  les  Thessaliens  , 
Alfrédor,  couverts  de  lauriers  et  comblé  d'honneurs  ,  réside 
à  la  cour  d'Anthiocus,  où  la  fille  du  premier  ministre... 

SOPHBONIE. 

Juste  ciel  ! 

frédémaïs. 
A  reçu  ses  sermens  et  sa  foi. 

SOPHRONin. 

En  est-ce  assez  ,  grands  dieux  !  {El/e  tombe  évanouie.') 

ABULMAZAu,  bas  à  Fredémuïs. 
Phénicien,  tu  as  surpassé  mon  attente ,  compte  sur  une  ré- 
compense digne  de  moi.  (d  Sophronie.  )  Consolez-vous  ,  ma- 
dame, calmez  ce  désespoir  }  oubliez  une  patrie  qui  vous  aban- 
donne, oubliez  un  amant  infidèle.  Ma  puissance,  mes  trésors, 
mon  affection,  vous  dédommageront  des  pertes  que  vous  font 
éprouver  l'inconstance  et  ^ingratitude. 

SOPHRONIE,  parait  érnue . 
Alfrédor  infidèle  et  parjure  I 

AoucMAZAR,d  part. 
Je  triomphe!  (a  Olkar.)  O'kfir  ,  f»is  tx.Jciiler  mes  ordres. 

(  Olkar  sort  aussi  tut.) 
SOPHIVON     lii. 

Quels  ordres,  seigneur  ? 

ABULMAZXR. 

Ceux  que  j'ai  donnés  ,  niudaïue  j  pour  célébrer  votvf  n..'  = 
«ence  dans  mon  palais. 
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SOPHRONIE. 

Souffrez,  seigneur  ,   que  je  me  retire  )  après  un  si  pénible 
entretien  ,  une  fête... 

A-BUtlHAZAR. 

Ne  peut  qu'adoucir  votre  peine  ,  dissiper  vos  rliagrins  ,  et 
par  son  éclat  ,  vous  prouver  combien  Sophronie  m'est  chère. 

SOPHRONIE. 

Seigneur  ,  il  m'est  impossible... 

ABULMAZAR. 

Demeurez  ,  Sophronie. 

SOPHRON     lE. 

,  Non  ,  seigneur... 

ÀBULMA2A     R* 

Je  le  désire. 

SOPHRON   iE,d  pari. 
O  contrainte  .'.  Mais  ,    dissimulons  pour  mieux  cacher  nos 
desseins.  {Août.)  J'obéis,  seigneur. 

^Abulmazar  lait  monter  Soplironie  sur  l'estrade.) 

PRJEDEMAIS. 

Qu'il  m'en  a  coilté  de  déchirer  son  cœur  ;  mais  bientôt,  je 
l'espère,  je  pourrai  réparer  tout  le  mal  que  je  viens  de  lui  faire. 

S  C  E  N  E    V. 

Les  précÉdens,    Troupes  de   Danseurs,    de    Coinbattaas  > 
Gardes  ,  Equipages. 

(Ballet.  Fête  guerrière. Oreb  amenant  AUVéïlor  pt  Corlès,  les  fait  placer 
sur  une  petite  estrade  en  face  ilu  trône.  Les  sons  d'uue  trompette 
très-lorte  se  font  entendre.  Etonnement  général.) 

ABULMAZAR,     5e  leVOTlt. 

Quel  sons  viennent  de  frapper  mon  oreille!  La  trompe  d'al- 
larme  retentit. 

fredemais,   bas  à  Alfrédox. 
Quel  jiouveaii  danger  se  prépare. 

SCENE     VI. 

LesprécésekS)    ALL 

'  ALI. 

Seigneur,  seigneur  !  une  de  nos  barques  de  pêcheurs  ,  en- 
traînée ce  matin  loin  des  côtes  par  la  tempête  ,  a  aperça  un 
grand  nombre  de  voile*  qui  se  tenaient  à  une  certaine  distance 
«le  l'ile. 

AEFREDOR,   à  part. 

C'est  notre  flotte,  serait-elle  reconnue.  {Frédémaïsfait  uu 
mouvement.) 

ADUriMAZAB, 

A-t-on  examiné  les  pavillons  ? 


(  aç  ) 

A  t   r. 

Le  pilote  n'a  pu  me  dire  à  quelle  nation  ils  appartenaient. 

FRÉDRMAÏs,    bas  à  Alfiédor. 
Eloignez  ces  soupçons. 

ALFREDOR. 

Seigneur  ,  à  mon  départ  du  port  de  Tamathis  ,  plusieurs 
navires  étaient  sur  le  point  d'appareiller  ,  pour  se  rendre  en 
Hyrcanie  ;  mais  il  se  peut  que  le  phénomène  dont  nous  avons 
été  ce  matin  les  témoins  ,  ait  causé  sur  mer  quelqu'ouragan 
extraordinaire  qui  aura  poussé  ces  vaisseaux  vers  le  rivage. 

ABULMAZAR. 

S'ils  viennent  de  l'Egypte  ,  ils  seront  reçus  dans  le  port  j; 
mais  il  est  à  craindre  aussi  que  l'amiral  Urtobellus  ,  ayant 
repris  faveur  auprès  du  roi  de  Syrie  ,  ne  l'ait  déterminé  à  lui 
rendre  le  commandement  de  la  flotte  qu'il  voulait  diriger 
contre  moi. 

soPHRoNiEjû  part. 

Plut  au  ciel  1 

FBEDEMAIS. 

Seigneur,  désormais  vos  ennemis  sont  les  miens;  disposes 
de  mon  bras. 

soPHRONiE,  avec  indignation. 
Quoi  !  un  Phénicien  ? 

ABULMAzAR,û  Fiédémaïs. 
Tes    services    pourront    m'ètre    utiles.     Attends   ici    mes 
ordres.  Je  vais  moi  même  m'assurer  de  la  vérité.  Suis-moi, 
Capitaine  5  et  du  haut  des  terrasses  du  palais,  tu  m'aideras  à 
iixer  mon  incertitude  sur  l'apparition  de  cette  ilotte. 

ALFHEDOB.. 

Faut-il  m'éloigner  encore  de  Sophronie  ! 

ABULjviAZA    u,  ba&  à  Oreb. 
Toi,  Oreb,  demeure  etsurveille.  (a  Sophronie.)  Dans  peu 
d'instans,  madame,  je  reviens  près  de  vous. 

(Abulii.azar  sort  avec  Alfrédor  et  CorlAs  qui  tournent  les  yeux  sur  So- 
phronie et  Fréderaaïs.Tout  le  iiiunde  ^uit,  excepte  l«s  esclaves  noirs 
et  la  moitié  de  l'équipage  Egyptien.  ) 

S  C  E  N  E     V  I  I. 

SOPHRONIE,  FREDEMAIS  ,  OREB,  Equipages. 
Esclaves  muets. 


OREB. 


C'est  fait  pour  moi  des  choses  comme  ça;  moi  qui  ai  des 
yeux  d'écureuil,  j'aurais  compté  jusqu'aux  cordages  des  vais- 


seaux. 

FREDEMAIS,<Î  pr.rt, 


Ne    pourrais-je  écarter   ce   gardien  importun.  (  à  Oreb.  ) 
Combien  j'éprouve  de  regrets  de  n'avoir  pas  suivi  le  prince. 
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O    li    B     B. 

Est  -  il  possible  que  je  sois  obligé  de  rester  là.  (  //  réfléchit 
un  instmt.  )  Un  petit  escalier  à  côté  de  cette  salle  ,  une  fenê- 
tre tout  en  haut,  tout  en  haut  ,  laisse  voir  en  pleine  mer. 
Ne  pourrions  -nous  monter  chacun  à  notre  tour.  (  montrant 
Sopkronie.)  Voilà  la  princesse  absordée  dans  ses  rêveries  de 
mélancolie.  Silence.  Sans  façon  ,  je  monte  le  premier  y  ne  la 
perdez  pas  de  vue. 

FREDEMAIS. 

Soyez  tranquille  ,  je  ne  m'occuperai  que  d'elle. 
OREB  ,  faisant  une  fausse  sortie  en  apercevant  les  esclaves 
noirs. 
Quant  à  ceux-ci,  je  n'ai  rien  à  craindre,  nous  sommes  amis. 
(  Désignant  l'équipage.  )    Mais   ceux  -  là  qui    connaissent 
l'ordre    que  le    prince   m'a  donné  ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  me 
voyent  sortir.  Occupons-les. 

(  Il  fait  un  signe  ,  ef  fait  enlever  par  les  noirs  quelques  tapis  et  car- 
reau ,  que  ceux-ci  portent  dans  une  autre  salle.  Il  sort.  J 

SCENE    VIII. 

Les  précédens,  excepté  OREB. 

FREDEMAIS. 

Madame.  {mystérieusement  à  Sophronie.) 

SOPHRONIE. 

Ne  m'approchez  pas. 

FBEDEMAIS. 

.  Ecoutez,  écoutez. 

SOPRHONIE. 

Ecouter  un  traître. 

FRCDEMAIS^ 

Un  traître  i  Regardez-moi. 

(  Montrant  la  fausse  barbe  ^ui  le  déguisait.  ) 

SOPHRONIE. 

Que  vois-je  ?  Frédémaïs  ! 

y  R  E   D   E   M   A  I  s. 
Lui-même. 

SOPHRONIE. 

Eu  ces  lieux. 

FREDEMAÏS. 

Pour  vous  sauver. 

SOPHRONIE,   l'arrêtant. 
i^ieux  I  Mais  ,  prenez  garde  ,  ces  hommes... 

FREDKMAIS. 

$ont  vos  libérateurs. 

SOPHRONtE. 

Sous  ce  déguitement. 

F    R    E    D    E    M    A    t    s. 

Vous  saurez  tout.  Apprenez  seulement  ^ue  le  récit  qu« 
TOUS  avez  entendu. 
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SOPHAOKIE. 

Elî  bien  ? 

FREDEMAIS. 

Que  l'hymen  d'Alfrédor..,  que  la  disgrâce  de  l'amiral  votrt 
père. 

SOPKRONIE. 

Achevez. 

F    R    E    D    E    M    A    ï    s. 

Qtle  ma  fuite,  mes  malheurs,  les  persécutions  de  mes  enne- 
mis }  que  tout  est  faux. 

SOPHKONIE. 

Tout  est  faux. 

F    R     E    D    E    M.    A    ï    s. 

Oui,  tout  n'est  qu'une  fable  inventée  par  moi  ^  afin  de 
s'introduire  à  Rhodes,  de  s'approcher  de  Sophronie  ,  de  l'en- 
lever à  un  barbare  au  milieu  de  son  palais,  de  ses  grilles  ,  de 
ses  gardes  ,  et  à  traders  mille  périls  qu'il  est  glorieux  de  bra- 
ver pour  rendre  à  Sidon  son  plus  bel  ornement,  à  l'amant  le 
plus  tendre  une  amante  adorée  ,  et  une  fille  chérie  à  mon  il- 
lustre bienfaiteur. 

SOPHRONIE  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Frédémaïs, 

Ah  !  cher  Frédémaïs  !  Mais  je  tremble  qu'on  ne  nous  sur- 
prenne. 

FRESEMAis,  aux  Motclots. 

Amis  ,  veillez  autour  de  cette  enceinte.  (  Les  matelots  se 
dispersent  et  disparaissent.)  Je  vous  ai  causé,  il  y  a  quelque» 
inomens  ,  de  bien  vives  douleurs.  Prisonnier  volontaire  d'A- 
bulmazar,  j'ai  dû,  pour  l'abuser,  consentir  à  vous  tromper  ua 
instant  ;  mais  j'attendais  de  mon  obéissance  un  prix  bien 
doux  pour  moi  ,  le  bonheur  de  ranimer  votre  espoir  et  celui 
de  remettre  en  vos  mains  cet  important  écrit  de  votre  père. 

SCENE    IX. 

Les  précédens,  OREB,  rentrant  pensif. 

80PHR0N1E,  avec  joie. 
Un  écrit  de  mon  père  !  ah  !  donnez. 

OREB  ,   sortant  tout-à-coup  de  sa  rêverie. 
Un  écrit  de  son  père  !  {il se  cache  un  peu.) 
sopRRoNZ£,  lisant. 
«  Fille  infortunée  , 
»  Je  pars  pour  te  délivrer  et  venger  la  Phénicie  ^  j'ai  reçu 
de  la  bienveillance  du  roi  Anthiocus  des  pouvoirs  sans  bornes 
et  des  forces  imposantes.   Courage  ,  Sophronie  J  Songe  qu'en 
lisant  cet  écrit  ,  une  flotte  nombreuse   est  déjà  non  loin  de 
Rhodes,  et  que  tes  fers  sont  prêts  à  tomber.  Espère  tout  de  la 
protection  des  dieux  et  de  l'intrépidité  des  hommes  qui  vont 
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seconder  mes  efforts.  Mais  surtout  point  d'impruclence  ;  con- 
serve, dans  ces  périlleux  instans,  ce  courage  héroïque  et  cette 
noble  valeur  qui  te  distinguèrent  tant  de  fois  au  milieu  des 
combats. 

o    R    E    B. 

Quel  complot  !  courons  en  avertir  notre  prince.  (  il  sort.  ) 

SCENE     X. 

Les  précédens,  excepté  O  R  E  B. 

FREDEMAIS. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  madame,  apprenez  aussi  qu'Ai' 
frédor  est  dans  ces  murs?  Il  était  là  ,  là,  tout-à-l'heure  en- 
core j  ce  capitaine  égyptien... 

s    o    P    H    R     o    N    I    E. 

C'était  Alfrédor  I 

F    RED    EMAIS. 

Chut. 

SOPHRONIE. 

Alfrédor. 

FREDEMAIS. 

Notre  but  est  de  vous  enlever  furtivement  de  ce  palais  à 
l'entrée  de  la  nuit  ,  et  de  vous  conduire  à  bord  de  nos  vais- 
seaux avant  la  première  attaque. 

SOFHROMIB. 

Audacieuse  entreprise. 

FREDBMAIS. 

Un  incident  fâcheux  vient  de  faire  connaître  l'approche  de 
'l'amiral  5  mais  nul  de  nous  n'est  même  soupçonné;  Abulmazar 
semble  mettre  en  moi  la  plus  grande  confiance  ;  je  vais  tout 
employer  pour  rester  pi  es  de  vous  et  de  lui  j  et  votre  évasion 
est  certaine    Voici  mon  plan. 

SOFHRONI£. 

Quelqu'un  s'avance  à  grands  pas. 

FHl^DEMAIS. 

C'est  Alfrédor  lui-même  î 

SCENE     XI. 

Les  PRÉcÉDENS  j  ALFREDOR,  les  hommes  de  l'Equipage. 

ALFREDOR. 

Sophronie  ! 

SOPHRONIE. 

Alfrédor  !  (  Alfrédor  st  psécipite.  a  ans  les  bras  de  Sophro- 
niC'  ) 

AlFREDOR. 

Nous  ne  sommes  réunis  un  moment  que  pour  être  séparés 
à  jamais. 
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SOPHRONIË    efeFREDEMÀIS. 

Que  dites-vous  ? 

AZ.FREDOR. 

Tout  est  perdu. 

FREDEMAIS. 

CDmment  ? 

ALFREDOR. 

J'avais  accompagné  Abulniazar  jiisc|ues  sur  les  terrasses  du 
palais  5  Orel),  qui  vous  a  épié  sans  doute,  Oreb  vient  de  tout 
dévoiler. 

SOPHRONIE     et     FREDEMAIS. 

Grands  dieux  ! 

ALFREDOR. 

Cependant  il  n'a  parlé  que  de  Frédémaïs  et  d'un  écrit  qu'il 
a  vu  remettre  entre  vos  mains. 

AEFREDOR. 

La  fureur  éclatait  dans  Jes  yeux  d'Abulmazar.  Et  tandis 
qu'il  donnait  avec  un  sang-froid  simulé  des  ordres  à  plusieurs 
de  ses  capitaines  ,  feignant  une  indignation  outrée  ,  je  m'é- 
lançai le  premier  ,  sous  le  prétexte  de  me  saisir  de  mon  pri- 
sonnier, mais  pour  vous  instruire  de  cet  affreux  événement. 

SOPHRONIE. 

Cher  Frédémaïs  ,  que  vas-tu  devenir  ! 

SCENE       X  I  T. 

Les  précédens  ,  CORLES  ,  Homme  de  l'Equipage, 
c  p   R  t   È  s ,  vivement. 
Le  prince  est  sur  mes  pas  ,  et  de  toutes  parts  on   cerne   le 
palais. 

FREDEMAÏS,  cherchant. 
Fuir  maintenant  est  impossible. 

AEFREDOB. 

Préparons-nous  à  nous  défendre. 

c   o   R   L   È  s. 
Nous  mourrons  tous  aux  pieds  de  Sopbronie  ! 

FREDEMAÏS. 

Amis,  moi  seul  expose  vos  jours  5  le  ciel  m'inspire  :  formez 
autour  de  moi  un  faisceau  d'armes. 

ALFREDOR. 

Je  te  comprends. 

CORLÈS,     SOPHRONIE. 

Heureuse  idée  ! 

(L'équipage  et  Corîès  drosse  les  1  mces  en  faisseau,  Frédémaïs  se  c.i- 
clie  ilerrière  ,  et  appuyé  contre  le  mur  il  est  entièrement  caché  par 
un  amas  tie  lance. 

F  R  F.  D  K  *i  A  I  s  ,  pendant  ce  temps» 
Vous  ,  madame  ,  en  quelque  lieu  que  voui  soyez  au  coin- 

Le  Colosse,  L 


(  34  ) 
mencement  de  la  nuit,  tâchez  de  vous  faire  apercevoir  ou  de 
■vous  faire  entendre. 

SOPHRONIE. 

Oui  ,  oui  :  mais  ne  songez  qu'à  vous  seul.  Le  prince  s'ap- 
proche. {^Frédémaïs  se  cache.  »  Vous,  cher  Alfrétlor  ,  empa- 
rez-vous  de  moi  ;  accusez  Sophronie  d'avoir  tenté  de  fuir  5 
Vous  écarterez  par  là  tout  toupçon  d'intelligence  entre  nous. 

ALFRED©    R. 

Mais  la  colère  d'Abulmazar  ? 

SOPHHONIB. 

Je  ne  la  crains  point  :  quelcjues  soient  les  événemens,  cher 
Alfrédor  ,  Sophronie  vous  restera  fidèle,  et  ce  fer,  qui,  ce  soir 
même  ,  devait  l'affranchir  du  joug  le  plus  odieux  ,  est  encore 
prêt  à  frapper  pour  la  soustraire  au  pouvoir  de  son  tyran.  On 
vient.  Entourez-moi. 

(Coilès  et  les  hommes  de  1  équipage  entoiiretit  aussitôt  Sophronie  ,  et 
foriuent  un  tal)leau.^ 

SCENE    XIII. 

Les  prêcèdens,  ABULMAZAR,  Gardes,  OREB. 

ABULMAZAR. 

Que  vois-je  ? 

ALFREDOR. 

Pardonne  à  cet  excès  d'audace,  mais  sans  nous  ,  prince  ^ 
Sophronie  était  perdue  pour  toi  5  elle  fuyait  avec  le  pri- 
sonjiier. 

ABULMAZAR* 

Où  donc  est  ce  misérable  ? 

ALFREDOR. 

Au  moment  de  le  saisir  ,  il  s'est  précipité  dans  la  mer,  par 
une  des  fenêtres  de  cette  galerie. 

ABULIVIAZAR. 

Oreb,  gardes,  parcourez  les  bords  du  rivage  ;  employez  tous 
les  moyens  pour  le  mettre  en  ma  puissance,  je  veux  qu'il  soit 
livré  au  plus  affreux  supplice,  (ils  sortent.)  Mais,  qae  dis-je? 
ne   serais-je   point   abusé?   ne    serais-je  point    environné  de 

traîtres?  {^regardant  A'frédor.  )  J'ai   lieu   de  soupçonner 

Olkar  ,  que  l'on  garde  à  vue  ce  capitaine  ,  et  tout  son  équi- 
page 1 

SOPHRONIE,  c  part. 

Ils  n'échapperont  plus  ! 

ABULMAZAR,  à  Olkar. 

Olkar,  que  Sophronie  soit  renfermée  dans  le  lieu  le  plus 
tecret  de  mon  palais  ,  bientôt  je  prononcerai  sur  son  sort. 

(On  entend  mille  voix  crier  :  Aux  armes  ,  aux  armes  !  Le  son  du  tam- 
tam  retentit  au  même  instant,  J 
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SCENE     XIV. 

Lesprécédens,     ALI. 

A     I.     I. 

Seigneur,  tous  les  Arabes  et  le»  Egyptiens,  en  ce  moment, 
ailaimés  par  l'approche  de  la  flotte  ennemie  j  assiègent  les 
portes  du  palais  et  demandent  des  armes. 

ABULMAZAR. 

Que  l'on  fasse  entrer  ces  fidèles  défenseurs  de  mes  états,  et 
qu'on  leur  distribue  toutes  les  armes  qui  sont  dans  cette  en- 
ceinte. 

AI.FREDOR. 

Prince,  permets-  moi  de  signaler  mon  courage  et  celui  de 
mes  matelots.  Arme  nos  bras,  charge-nous  de  la  recherche  du 
fugitif,  ou  assigne-nous  le  poste  le  plus  dangereux,  et  avant 
le  lever  du  soleil  ,  j'en  atteste  le  grand  Oziris  ,  notre  divi- 
nité ,  tu  auras  appris  à  nous  connaître  ,  et  de  quelle  manière 
nous  combattons  pour  le  salut  de  ceux  à  qui  nous  dévouon» 
toute  notre  existence. 

ABUL     MAZAR. 

Hé  bien  i  arme  ton  équipage  pour  ma  défense  ,  et  si  tu  re- 
mets entre  mes  mains  ton  prisonnier,  tu  ajouteras  encore  à  la 
confiance  que  j'ai  mise  en  toi. 

ALFREDOK. 

Braves  amis  ,  emportez  ce  faisceau  j  qu'il  devienne  entre 
vos  mains  notre  sauve-garde  et  la  perte  de  nos  ennemis. 

(Sophronie  est  emmenée  par  Olkar,  plie  c;»che  sa  joie.  Le  prince  sort 
par  un  côté  opposé.) 

(L'équipa{»e  entoure  le  faisceau  et  se  prépare  à  remporter  avec  Fré- 
démaïs  ,  le  peuple  ontre  en  foule  par  le  tond  ,  s'empare  îles  armes 
qui  sont  sous  sa  main  ,  tandis  que  d'autres  apportent  «les  échelles 
roulantes  et  les  approchent  des  colonnes,  plusieurs  d'entre  eux  y 
montent,  détaclient  les  armes  <ie  toutes  espèces.  Tous  ensuite  sor- 
tent ,  levant  en  l'air  les  sabres  et  les  Imces  pour  témoigner  leur 
ardeur  «le  combattre.  L'équipage  égyptien  doit  former  un  peloton 
séparé  qui  sortira  au  milieu  de  tous  les  centres,  en  portant  Frédé- 
maïs  caché  dans  le  faisceau. 

Mouvement  général. 

Ze  rideau  se  baisse. 

Fin  du  second  Ak  te. 
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ACTE     I  T  I. 

Le  théâtre  représente  une  partie  du  port ,  vue  différemment 
qu' au  premier  Acte  et  dans  une  plus  grande  étendue.  La 
mer  vient  jusqu'au  troisième  plan.  Entre  le  cinquième  et 
le  sixième  s'élève  le  fameux  Colosse  .^  dont  le.^  deux  pieds 
reposent  sur  des  pointes  de  rochers.  Son  bras  gauche  est 
presque  tendu  ,  et  dans  sa  main  ,  placée  d  peu  près  à  la 
hauteur  de  sa  tête,  est  un  phare  ,  non  allumé.  Son  bras 
dtoit  est  dirigé  vers  la  terre.,  et  de  cette  main  il  tient  une 
lance,  /autour  de  sa  tête  une  espèce  de  diadème,  ainsi  que 
le  porte  la  statue  du  Soleil.  Une  légère  draperie  couvre  le 
haut  de  ses  cuisse  :  le  reste  du  corps  e.'t  nu. 

ji  la  gauche  du  Colosse  et  ou  second p fan  est  une  tour  carrée^ 
on  haut  de  laquelle  est  une  fenêtre  grillée  ,  cette  tour  com- 
munique par  une  large  arcade  d  une  tourelle  un  peu  avan- 
cée dans  la  mer  et  placée  au  quatrième  plan. 

F  lus  loin  ,  et  toujours  d  gauche  du  Colosse  ,  on  aperçoit  la 
pointe  de  l'île  ,  elle  offre  plusieurs  monumens  et  habita- 
tions ,  et  forme  une  extrémité  du  port  ;  plus  loin  encore  , 
inais  à  droite,  on  distingue  dans  la  vapeur  nnejlotte  con- 
sidérable en  station. 

A  l'avant  scène,  à  droite  du  Colosse^  sont  trois  palmiers  de 
grandeur  différente. 

SCENE    PREMIERE. 

(  Au  1<  vfr  <lu  rideau  ,  la  mrr  est  couverte  de  barques  ,  avec  leurs 
voiles  et  remplies  <l'ariil)es  elles  se  croisent,  et  servent  a  porter  des 
armes  et  des  munitions  de  toute  espèce  dans  les  «iiflérens  postes  «lu 
port,  S!ir  le  derant  tie  la  scène,  des  escl-ives  traînent  quelques 
grosses  machines  pour  lancer  des  pïprres  et  des  flèclies.^ 

SCENE    II. 

O  II  E  B  ,  suivi  d'un  peloton  d'esclaves. 

o  n  EU. 
Quel  bruit  !  quel  vacarme  dans  tout  le  port ,  et  dans  toute 
la  ville,  {^regardant  la  mer.)  que  de  barques,  que  de  soldats  ! 
comme  ils  se  hâtent  de  porter  des  srmes  dans  tous  le»  forts. 
Mais  tandis  que  ,tout  le  monde  fait  ses  préparatifs  pour  le 
siège  5  je  devrais  bien  faire  aussi  les  miens  ])Our  la  retraite. 
Voyons,  où  est-ce  que  je  me  cacherai  pendant  le  carnage  2 
(  il  regarde  autour  de  lui.)  D'abord,  dans  le  fort  d"Ismaël,  il 
n'y  fera  pas  bon  ,  c'est  le  premier  qui  sera  attaqué.  (  lùn  le 
regardant ,  sa  vue  se  porte  sur  le  Colosse.)  Ah  î  si  je  pouvais 
xne  glisser  seulement  dans  une  des  oreilles  de  ce  petit  jeune 
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lionime  î  Je  me  moquais  d'Ali  tantôt,  je  voudrais  bien  avoir 
Mon  emploi  à  présent.  J'ai  toujours  eu  envie  de  voir  une  ba- 
taille... de  très- loin  ou  de  très  haut;  ca  ferait  bien  mon  af- 
faire. Comment  m'y  prendre?  Voyous,  réflécliissons.  On 
vient.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  projet  là  ,  nous  tâclic- 
rons  de  gagner  Ali.  Encore  des  soldats  !  th  !  c'est  no- 
tre brave  capitaine  égyptien. 
(^Pendant  le  monologue  d'Oreb  ,  les  barques  et  garilcs  ont  disparues.  ) 

SCENE     III. 

OllEB  ,   six  Esclaves  ,    ALFREDOR  ,   quatre   Hommes    de 
son  équipage.  {^Le  jour  commence  à  baisser.) 

O     R     E    B. 

Ou  coures-tu  donc  si  vite,  capitaine  ? 

ALFREDOR.,   a  part. 
Encore  ce  misérable  !  (  haut.)  Ne  le  devines-tu  pas  à  moa 
empressement. 

o    R    E    B. 

Non  )  en  vérité. 

ALFREDOR. 

As-tu  donc  oublié  que  je  suis  un  de  ceux  que  le  prince  a 
chargé  de  la  recherche  de  mon  prisonnier  ,  et  qu'il  y  va  de 
mon  honneur  de  m'en  saisir. 

o    R    E    B. 

C'est  vrai,  et  moi  aussi  je  suis  à  sa  poursuite,  car  sa  hautesse 
est  un  homme  de  tète,  et  toutes  ces  dispositions  de  guerre  , 
tous  ses  armemens  précipités  ne  lui  font  point  oublier  ce 
Phénitien  qui  l'a  si  bien  trompé  ainsi  que  toi. 

ALFREDOR. 

Comment  ! 

o     R     E     B. 

Ainsi  qu'il   t'a   trompé  toi-même  ,  c'est  clair. 

o    R     E    B. 

Conviens  ,  capitaine  ,  que  je  t'ai  rendu  un  bien  important 
service  en  découvrant  le  complot. 

ALFREDOR. 

Oui  ,  le  service  est  des  plus  grand  ,  et  je  te  promets  de  ne 
jamais  l'oublier.  Puissé-je  bientôt  trouver  l'occasion  de  te 
prouver  toute  ma  reconnaissance. 

o    R     E    B. 

Si  j'étais  le  grand  Abulmazar,  ce  n'est  ni  le  prisonnier,  ni 
la  Phénitienne  ,  ni  la  flotte  ennemie  qiii  m'occuperaient. 

ALFREDOR. 

A  quoi  penserais-tu  donc  ? 

o   R  £  B  ,   bas  et  soupirant. 
A  sortir  de  l'ile  au  plus  vite.  Ce  n'est  rien  que  tout  cela  j 
mais  la  prédiction  d'un  certain  vieux  mage. 
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A-E.FREDOR. 

Il  paraît  qu'elle  se  répand  dans  Rhodes,  car  déjà  mon  équi- 
page en  est  instruit. 

o    R     E     B. 

De  moment  en  moment  elle  s'accomplit;  ce  matin  le  volcan 
fumait  encore  ,  à  présent  pas  plus  de  fumée  que  dessus  la 
niain^  aussi  nos  malheurs  vont-ils  de  plus  pire  en  plus  pire  \  et 
il  n'y  a  pas  une  heure  encore  tu  as  entendu  de  nouveau  sans 
doute  le  bruit  souterrain  ,  rou  ,  rou  ,  rou  ,  mais  il  a  duré  bien 
plus  long. temps  c|ue  tantôt. 

ALFRKDOR. 

Cela  est  vrai  ,  et  ordinairement  ce  bruit  ,  répété  plusieurs 
fois  ,  est  le  précurseur  de  quelque  événement  désastreux. 
{d  pari.)  Je  tremble  pour  les  jours  de  Sophronie  ,  tâchons  de 
le  questionner  sur  son  sort,  (haut.)  A  propos,  seigneur  Oreb, 
tu  ne  me  dis  rien  des  effets  de  la  juste  colère  du  prince  con- 
tre cette  belle  captive  dont  j'ai  empêché  la  fuite. 

o    R    B    B. 

Ma  foi  dans  le  palais  personne  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
venue, 

AI.FR     EDO    R. 

Ciel  ! 

o    R     E     B. 

Heim  ? 

AtFREDOR. 

Rien  j  rien. 

OREB,   bas. 

Seulement  il  y  a  un  de  mes  muets  qui  m'a  dit.  .  .  .  comme 
ça...  (  il  fait  quelques  signes,  )  qu'il  avait  vu  deux  esclaves 
noirs  ])ortant  lui  palanquin  fermé  de  toutes  parts,  et  entouré 
de  plu=;ienrs  autres  esclaves  ,  que  tous  traversaient  les  jardins 
du  palrtis-  à  grands  pas  ,  et  qu'ils  se  dirigeaient  vers  un  grand 
souterrain  licnt  Oikar  et  le  prince  ont  seuls  la  clef,  et  lequel 
souterrain  f.boutit  par  plusieurs  issues  aux  bords  de  la  mer. 

AL     FREDORjCÈ  fart. 

Aux  bords  de  la  mer. 

o    R    E    B. 
Silence,  au  moins. 

ALFREDOR. 

Silence,  {à part.)  Je  suis  saisi  d'effroi. 

o    p.    E    E. 
Voyons  qui  s'avance  de  ce  côté. 

ALFREDOR. 

On  distingue  difficilenient.  Il  fait  déjà  presque  nuit. 

o    R     B     B. 

Capitaine  ,  ce  sont  plusieurs  hommes  de  ton  équipage. 

ALFREDOR,  a  part. 
Frédémaïs  sans  doute  es\  avec  eux.  (  haut.  )  Oui  ,  ils  vien- 
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jient  de  remorquer  notre  vaisseau  sur  son  lest,  jusqu  a  1  en- 
trée de  la  rade. 

OREE. 

Est-ce  que  tu  songes  à  partir  ? 

ALFREDOR. 

Au  contraire,  c'est  pour  mieux  observer  les  mouvemens  du 
Prince. 

SCENE    IV. 

Lesprécédens,  FREDEMAIS. 

^Alfrédor  va  au-devant  de  lui  et  lui  fait  comprendre  qu'il  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes.^ 

ALFREDOR. 

Vous  me  cherchez  ,  amis  5  nous  voilà  tous  rassemblés  , 
mais  ,  hélas  !  je  n'ai  point  encore  découvert  notre  prisonnier. 
C'est  égal ,  il  ne  faut  pas  se  décourager  ,  je  mettrai  la  main 
dessus  {Alfrédor  s'appuie  sur  Frédérnaïs.)  au  moment  où  l'oa 
y  pensera  le  moins, 

O    R    E    B. 

C'est  l'ordinaire  ;  on  cherche  souvent  bien  loin  ce  qui  est 
tout  pèrs  de  soi, 

ALFREDOR. 

Cela  arrive  par  fois, 

o    R    E    B. 

Ça  ,  je  te  quitte,  capitaine  ;  bonne  nuit  et  bonne  prise. 

ALFREDOR. 

J'en  accepte  l'augure,  seigneur. 

o   R   £  B  ,   a  part. 
Allons  trouver  Ali  ,  faire  ensorte  qu'il  me  donne   un  petit 
logement  au  dixième  étage  de  son  Colosse. 

SCENE    V. 

ALFREDOR,  FREDEMAIS,   Hommes  de  l'équipage. 

ALFREDOR. 

Enfin  le  voilà  parti.  Impossible  de  te  reconnaître  ,  mon 
cher  Frédérnaïs,  Mais  qu'il  me  tardait  de  te  voir  pour  te  faire 
part  de  mes  nouvelles  allarmes, 

FREDEMAIS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ALFREDOR, 

Sophronie  n'est  plus  dans  le  palais. 

FREDEMAIS» 

D'où  le  savez-vous  ? 

ALFREDOR. 

Oreb  vient  de  me  l'apprendre. 

FREDEMAIS. 

Cette  nouvelU  ,  seigneur  ,  ne   doit  point   augmenter   vos 
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sollicitudes  ,  je  pense  au  contraire  que  si  nous  parvenons  à 
découvrir  le  lieu  qui  recèle  la  fille  d'Ûrtobellus ,  il  nous  sera 
plus  facile  de  la  délivrer  que  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
palais  du  prince. 

ALFRBDOR. 

Homme  que  je  ne  cesse  d'admirer  !  tu  sais  toujours  adoucir 
mes  maux  ,  doubler  mes  espérances  sans  songer  aux  dangers 
qui  t'environnent  toi-même. 

FR£DEAIAIS. 

Je  ne  dois  pas  m'en  occuper ,  on  veille  sur  moi. 

ALFBEDOR. 

Comment  ! 

FREDEMAIS. 

Là.  {montrant  le  ciel.)  Ces  êtres  tous  puissans  ^  qui  se  rient 
de  la  fureur  et  de  la  vengeance  des  hommes  ,  le  dieu  plein 
de  bonté,  témoin  de  mes  efforts,  instruit  de  la  pureté  démon 
cœur  ,  et  qui  savent  quels  sont  et  mes  vœux  et  mon  but  5  ces 
dieux  m'abandonneront  -  ils  ?  Non  ,  je  n'ai  point  vainement 
échappé  aux  plus  grands  périls  ,  ils  n'ont  conservé  mes  jours 
que  pour  me  jermettre  d'achever  un  ouvrage  commencé  sous 
les  auspices  de  la  vertu  ,  de  l'humanité  et  de  l'amour  de  ma 
patrie. 

ALFREDOR. 

Cher  Frédémaïs  !  combien  tu  ranimes  mon  courage.  Mais 
par  quel  moyens  connaître  le  nouvel  asile  de  Sophronie  ? 

FREDEMAIS. 

Attendons  d'abord  le  retour  de  Corlès  ,  qui,  déjà  même  , 
devrait  être  arrivé. 

ALFREDOR. 

C'est  ici,  au  bas  de  cette  tour,  que,  selon  nos  conventions, 
il  doit  mettre  pied  à  terre ,  avant  que  d'aller  faire  au  prince 
son  prétendu  rapport  sur  notre  Hotte. 

FRE     DE    M    AI    s. 

Je  brûle  d'avoir  les  réponses  et  les  avis  de  notre  amiral,  pour 
former  mon  nouveau  plan  d'attaque. 

(2bB5  se  portent  vers  le  rivage.) 

ALFREDOR. 

J'aperçois  une  barque. 

FREDEMAIS. 

A  la  forme,  je  juge  que  c'eèt  une  des  nôtres. 

SCENE     VI. 

Les  précédens  ,  CORLES  ^  paraît  dans  une  barque.  Il 
aborde  lenvage, 

A     LFREDOR. 

C'est  lui  1  c'est  lui-même  ! 

FREDEMAIS. 

Hé  bien. 
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c  o  u  L  È  s  ,  a  demi-voix. 
J'ai  VU  l'amiral. 

FREDEMAISjALFREDOR. 

O  bonheur  ! 

C    O    R     L     È    s. 

Bientôt  en  pleine  mer  et  hors  de  la  vue  du  port ,  je  cingle 
vers  le  centre  de  la  flotte  ,  vingt  chaloupes  m'entourent  ,  on 
me  prend  d'abord  pour  un  transfuge  ,  je  me  fais  reconnaître, 
et  ,  plein  d'une  surprise  extrême  ,  on  me  conduit  selon  mes 
désirs  au  vaisseau  amiral.  A  mon  aspect ,  l'illustre  père  de 
Sophronie  exprime  le  plus  vif  étonnement,  je  raconte  tout 
ce  qui  s'est  passé,  et  je  reçois  les  instructions  que  voici. 

FRCDEMAIS. 

Ecoutons  bien. 

c    o    R    L    È   s. 

Nul  vaisseau  ,  m'a-t-il  dit  ,  ne  peut  entrer  dans  le  port  de 
Rhodes  pendant  la  nuit  ,  tant  que  le  phare  ,  placé  dai'S  une 
des  mains  du  Colosse  n'est  point  allumé.  Sans  ce  guide  ,  il 
est  inévitable  d'échouer  sur  des  ressifs  et  des  bancs  de  sables 
voisins  de  la  côte.  Dis  à  Alfrédor,  dis  à  Frédémaïs  que  toutes 
leurs  pensées  ,  toutes  leurs  actions  doivent  avoir  pour  but 
de  s'emparer  cett'i  nuit  même  de  ce  fanal  ,  qu'aussitôt  qu'il 
brillera  à  nos  veux  ,  ma  flotte  s'avancera  à  toutes  voiles  ,  pé- 
nétrera dans  le  port,  et  attaquera  la  ville  par  dix  points 
différens.  Mais,  a-t-il  ajouté  ,  avant  tout  ,  sauvez  Sophronie, 
sauvez  aussi,  s'il  est  possible,  les  braves  Phéniciens  qui  parta- 
gent sa  captivité  ,  et  qu'enfin  le  phare  ,  éteincelant  dans  les 
airs  ,  soit  à  la  fois  le  signal  du  départ  de  ma  flotte  ,  et  celui 
de  la  délivrance  de  tout  ce  que  la  Phénicie  et  Ortobellus  ont 
de  plus  cher.  Les  mots  de  ralliement  par  lesquels,  conlinue-t- 
il|  nous  nous  réunirons  au  milieu  des  ténéb  es  seront  :  Sidoii 
et  Sophronie. 

UNE   VOIX  ,  partant  d'une  des  fenêtres  de  la  tour. 

Sidon  et  Sophronie. 
(Tous  reculent  avec  étonnement,  et  dirigent  Icnrs  r»"garils  vers  la  tour.) 

A-LFUEDOK. 

Nous  sommes  surpris. 

FREDEMAÏS. 

On  nous  écoutait. 

UN      PRISONNIER. 

Amis  ,  point  d'allarmes  :  c'est  nous. 

ALFREDOR. 

Qui.? 

tE    PRISONNIER, 

Phénitiens  dans  les  fers.  • 

ALFREDOR,     FREUFMAIS    ,    CORLÈS, 

Grands  dieux  I 
Le  Colosse,  F 
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ALFREDOP. 

Répondez-nous  :  Sophronie  est-elle  dans  celte  forteresse  ? 

LE     PRISONNIER. 

Nous  l'ignorons. 

FREn     EMA    is. 
Paix,  j'entends  du  bruit.  A  nous,  camarades. 

(  Aussitôt  l'équip-ige   se  forme    en  patrouille,    tt  semble  traverser  le 

tliéàlre.  ; 

SCENE     VII. 

Les     précède  n  s,    ALI. 

(  Une  petite  porte  s'ouvre  au  bas  de  la  tour  ,  Ah   paraît  avec  une  lan- 
terne sounie. 

ALFREDOR. 

Qui  va  là  ? 

ALI. 

Ali. 

C     O     R     L    £    s. 

Ah  !  c'est  toi  ,  cher  Ali. 

A    l    I. 

Qui  ètes-vous,  vous  autres  ? 

ALFREDOR. 

Reconnaissez-nous,  Egyptiens,  amis. 
A   L   I  j  s'avançant. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  5  c'est  qu'en  ce  moment  aussi  on  ne 
saurait  être  trop  sur  ses  gardes  5  je  me  méfie  toujours  de 
quelque  tour  perfide  de  ce  maudit  prisonnier, 

ALFREDOR. 

Tu  nous  vois  à  sa  rechercbe,  personne  plus  que  nous  n'est 
intéressé  à  le  livrer  au  prince  des  Arabes. 

ALI. 

Si  on  l'eut  placé  sous  ma  surveillance  ,  il  ne  se  serait  pas 
échappé.  (  en  désigfiant  la  tour.  )  Ils  ne  s'en  iront  pas  ceux- 
là... 

ALFREDOR. 

Qui  donc  ? 

ALI,   has. 

Les  Phéniciens,  Us  sont  dans  ce  fort ,  je  réponds  d'eux  sur 
ma  tète  j  mais  aussi,  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  pénétrer 
jusqu'à  eux  ,  et  je  me  fie  plus  à  moi  seul  qu'à  cinquante 
hommes  qui  veillent  de  l'autre  côté  dans  les  cours.  Afin  d'é- 
carter tout  soupçon,  toute  tentative,  je  n'ai  pas  voulu  de  sen- 
tinelle extérieures  Trois  bonnes  portes  d'airain  y  dont  voici 
les  clefs,  valent  mieux  que  cent  soldats. 

FREDEMAIS,    O  AlflédoT. 

Si  l'on  pouvait... 


(  43  ) 

A      I.     I. 

Mais  je  m\imuseà  causer  là  ,  tandis  qu'un  autre  poste  non 
moins  important  exige  ma  présence. 

ALFRE  DoR,    bas  à  Frédémaïs. 

Ne  serait-ce  point  auprès  <ie  Sophronie  ?  (  ti  part.  )  Je  me 
doute  bien  de  ce  que  lu  vas  tctire. 

ALI. 

Oh  !  non. 

ALFREDOR. 

C'est  auprès  de  la  Phénitienne  que  l'on  t'envoie. 

ALI. 

La  Phénitienne  ?  La  Phénitienne  n'a  plus  besoin  de  per- 
sonne maintenant  pour  la  garder. 

FREDEMAÏS,   bas  à  Corlès. 
Dieu  ! 

ALT,  avec  mystère. 
Je  vous  le  dis  en  conûdance  ,  elle  n'est  plus... 

FREBEMAIS   ,     ALFRF.DOR  ,    CORLÈS. 

Elle  n'est  plus... 

ALT. 

Dans  le  palais. 

ALFREDOR, 

Je  respire  ! 

A    L    I. 

Le  Prince  f  craignant  sans  doute  que  pendant  tout  ce  tu- 
multe ,  elle  vint  à  s'évader  comme  le  prisonnier  ,  et  voulant 
la  mettre  en  un  lieu  impénétrable  ,  même  pour  l'ennemi  , 
en  cas  de  débarquement  ,  l'a  fait  conduire  dans  une  touE 
d'oubli. 

FREDEMAIS  ,  AlFUEDOR  ,  COULES. 

Une  tour  d'oubli. 

ALI. 

Oui.  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  cela  vous  autres  ,  j'e  le 
vois  :  nous  en  avons  trois  qui  sont  semblables  dans  cette  ile. 

A     L     F    R     E     D    O     R. 

Mettez-nous  donc  au  courant. 
A    t.    I. 

Comme  ces  trois  tours  n'ont  ni  portes  ,  ni  fenêtres  ,  ni 
escaliers  ,  on  n'y  pénètre  que  par  des  souterrains  connus  du 
prince  seul  et  d'Olkar  ;  s'il  lui  plaît  d'y  laisser  ceux  que  des 
esclaves  muets  y  conduisent  les  yeax  bandés  ,  jamais  on  en 
entends  parler. 

ALFREDOR. 

Et  la  belle  Phénicienne  est  dans  une  de  ces  trois  tours  ? 

ALI. 

Je  puis  en  répondre  ,  c'est  moi  qui  ai  préparé  sa  nourri- 
ture pour  quarante-liuit  heures,  et  qui  l'ai  remise  à  Olkar. 


(44  ) 

TR   F.  DE  M   Aïs,   bas  à  Alfrcdor. 
Tâchez  de  savoir  où  sont  situées  ces  tours. 

ALI. 

Mais  il  faut  que  je  vous  quitte.  Un  grand  personnage  m'at» 
tend  en  ce  moment  ,  un  très  grand  personnage. 

ALFREDOR. 

Qui  donc  ?  en  quel  lieu  ? 

ALI. 

Vous  ne  devinez  pas  ?  Derrière  nous  :  Iç  Colosse.  J'ai 
l'ordre  du  prince  d'y  passer  la  nuit  pour  empêcher  qui  que  ce 
soit  d'allumer  le  phare.  ', 

ALFREDOR,     haS. 

Heureuse  découverte  !  {haut  )  Mais  je  ne  vois,  pour  l'y 
transporter,  ni  chaloupe  ni  matelots. 

ALI. 

Il  va  me  venir  du  monde  pour  tout  cela. 

F  Fi  E  D  E  M  A  I  s  ,   bas  à  Alfrédor. 
C'est  ce  qu'il  faut  éviter  :   il    connaît  les   toi-.rs   d'oubli  ,  il 
a  les  clefs  du  Colosse  ,  il  a  celles  du  tort  ,  un  coup  de  maître 
ici... 

(Aussitôt  il  parle  mystérieusement  et  en  grande  hâte  à  tout  l'cquipage 
en  arrière  «i'AIi.) 

ALI  ,  pendant  ce  temps  attire  de  dessous  son  doliman  une 

petite  trompe. 
Ptusieurn  gardes  du  port  vont  se  rendre  sur  ce  rivage,   dès 
qu'ils  entendront  le  son  de  ma  trompe,  tenez... 

(Ali  se  met  en  devoir  de  porter  la  trompe  à  sa  bouche,  Frédémaïs  lui 
îîrrète  le  br.is.  s'empare  de  sa  trompe.  Au  même  instatit  .  Alfrcdor  , 
Coi  !(■-;  et  l'équipage,  entourent  Alij  leurs  sabres,  leurs  lances  ,  sont 
*)irjgés  vers  sa  poitrine. 

F  R  E  D  E  M  A  t  s  ,    c  demi-voïx. 
Si  tu  jettes  un  cri,  tu  es  mort. 
A  i-i  ,   tremblant  ,  tombe  à  genoux  ,  et  d' une  voix  étouffée. 
Ah  !  ail  1  je  me  meurs  de  frayeurs. 

ALFRÉDOR. 

Tes  clefs,  toutes  tes  clefs,  et  dis  à  voix  basse  où  sont  situés 
les  tours  d'oubli. 

ALI,  prenant  ses  clefs. 
Seigneur,  seigneur,  qui  que  vous  soyez... 

PRSDRMAIS. 

Obéis,  si  non  je  frappe. 

(Ali  reiïÉettleux  anneaux  contenant  plusieurs  clefs.) 

ALI. 

Voici  celles  du  colosse,  voici  celles  du  fort. 

(  Tout  le  monde  écoute  avec  ctfroi.) 
C   o   R   L    i:   a. 
J'entends  marcher  an  loin  des  corps  de  troupes. 

ALI. 

Soleil  d'Asie,  délivre-moi! 
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ALFB.ÉDOF. 

Il  faut  le  porter  à  fond  de  cale  de  notre  vaisseau. 

A     I.     I. 

O  firmament  i 

FREDEISIA     1     s. 

Non.  Emparons-nous  de  suite  du  Colosse  j  là  nous  pourrons 
le  questionner  sans  crainte.  Vite  ,  dans  la  chaloupe  ,  vous  , 
seJj^neur  ,  avec  Corlès  j  moi  je  délivre  nos  compatriotes  ,  et 
bientôt,  j'en  ai  l'espoir,  nous  serons  tous  réunis. 

ALFRÉDOR. 

Je  ne  te  quitte  point  ,  cher  Frédémaïs. 

c  o  R  L  É  s  ,    montrant  Ali. 
Je  me  charge  de  lui.  Les  clefs  du  Colosse. 

{^Fredémaïs  les  lui  donne.') 

ALI. 

C'est  fait  de  moi. 

(  On  l'enlève  et  le  transporte  en  toute  hâte  dans  la  chiloupe.  En 
inème  temps,  Alfrédor  examine  avec  précipitation  plusieurs  clefs, 
et  après  avoir  trouvé  celle  qui  ouvre,  entre  iLins  le  tort.  La  barque 
disparait  avec  Corlès  et  deux  liommcs  île  l'équipage.>' 

SCENE     VIII. 

ALFREDOR  ,  Homme  de  l'Equipage. 

Ai-FREDOR,  à  demi-voix. 
Préparez  vous,  infortunés  Phéniciens,  on  ouvre  les  verroux 
de  votre  prison. 

UN   PHENICIEN,   dans  le  fort. 
Intrépide  Alfrédor  ,  compte  sur  nos  bras   pour  briser  avec 
toi  les  fers  da  la  généreuse  Sophronie. 

^La  musique  exprime  d'une  manière  plus  rapprochée  l'arrivée  «l'une 
troupe  aimée,  eu  mêtne  tems  on  voit  s'avancer  près  du  colosse  la 
chalouppe  portant  AU  ,  Corlès  et  autres.^ 

ALFREDOR,  aux  Phéniciens  dans  la  tour. 
Il  n'y  a  plus  de  doutes,  des  soldats  s'avancent  vers  ce  lieu. 

UN      PHENICIEN. 

D'ici  nous  apercevons  la  lueur  des  flambeaux  ,  leur  nom- 
bre semble  annoncer  un  personnage  important. 

AtFREDOR. 

Si  c'était  Olkar  ,  ou  le  prince  lui-même  ,  et  qu'H  vouhlt... 
je  frissonne.  La  porte  set  ouverte  ,  fermons  là  promptement 
et  retirons  la  clef.  (  Au  Phéniciens  dans  la  tour.  )  Silence  , 
amis,  et  avertissez  Frédémaïs.  Mais  ,  que  vois-je  de  ce  côté  ? 
notre  chaloupe  ,  grands  dieux  !  Jamais  ils  n'arriveront  assez 
à  tems  pour  n'être  pas  découverts.  Impossible  de  leur  faire 
entendre  un  seul  mot  sans  s'exposer  à  les  perdre.  Mais  ils 
redoublent  de  vitesse  5  sans  doute  la  clarté  des  torches  les 
avertis  des  dangers  ,  enfin  ils  touchent  au  rocher. 
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(  Peml^int  ce  monologue  ,  la  cbalouppe  est  arrivée  au  pied  du  colosseï 
dont  la  porte  est  proniptenient  ouverte.  La  on  y  fait  entrer  Ali 
rt  quelques  hommes  iJe  rt^quipig*»  ;  Altréilor,  sur  le  rivage,  expri- 
me sa  vive  inquiétuile  en  regartlant  tour  à  tour  vers  la  chaloupe  et 
■vers  l'enilri.it  par  oii  les  scUlaiS  s'avancen:  :  enfin  la  chaloupe  s'é- 
loigne il  téaioigne  sa  joie ,  prcsqu'aussitôt  des  esclaves  paraissent 
avec  des  torches.  ) 

SCENE      IX. 

Les  précédesîs  ,  Esclaves  ,  avec  des  torches^  Arabes ^  armés  f 
ABULMAZAR. 

ABULMAZAR. 

Fgyptiens  ,  qii'aiteiidez-vous  ici  ? 

ALFREDOR. 

Toujours  à  la  recherche  de  notre  [)risonnier,  nous  parcou- 
rions ce  rivage  peu  fréquenté  ,  lorsque  nous  avons  aperçu  ta 
liautesse,  uDtre  devoir  était  de  nous  placer  sur  ton  passage  , 
pour  recevoir  les  ordres  qu'il  lui  plairait  nous  transmettre. 

ABULMAZAR. 

Hé  bien,  je  vais  en  etfet  te  charger  d'une  mission.  Approche. 
{Albulmazar  et  Alfrédor  descendent  en  scène.)   Dans  ce   tort 
sont  des  Phéniciens  captifs  ,  le  peuple  et  mes  soldats  ,  juste- 
ment indignés  des  odieuses  menées  et  de  l'insigne  perfidie  du 
téméraire  qui  a   osé  abuser  de   ma  confiance  et   me  trahir  au 
milieu  même  de  mon  palais,  mes  soldats  indignés,  dis-je  ,  de- 
■' mandent  à  grands  cris  et  leurs  tètes  et  celle  de  Sophronie. 
ALFRÉDOR,  a  part. 
Ciel  ! 

ABULMAZAR. 

Les  jours  des  Sophronie,  j'avoue  ma  faiblesse,  rae  sont  en- 
core précieux,  et  nulle  puissance  ne  saurait  me  déterminer  à 
î»;s  saciifier  rnème  à  mou  ressentiment  ;  cependant  je  ne  puis 
dans  ces  périlleuses  circoristances  refuser  entièrement  à  mes 
soldats  de  les  satisfaire,  et  je  dois  au  contraire  saisir  l'occasion 
d'excitjr  Uur  ardeur  :  j'ai  donc  résolu  d'abandonner  à  leur 
fureur,  les  prisonniers  détenus  dans  ce  fort,  quoique  en  appa- 
rence je  m'y  sois  opposé  ,  mais  pour  que  Sophronie  ne  m'ac- 
cuse pas  un  jour  de  !es  avoir  moi-même  livré  à  leurs  meurtriers, 
je  veux  ({u'ils  soient  transférés  au  centre  de  la  ville  ,  dans  un 
lieu  dont  l'accès  offre  moins  de  difficultés  et  dont  les  portes 
céderont  à  la  première  émeute. 

A    Lj-R£DOR,c  part. 

Quelle  cruauté  I 

ABU     LMAZAR. 

Oikar  ,  qui  suit  nies  pas  ,  va  venir  s'emparer  d'eux... 

ALïRÉDOR,  à  part, 
Qu'entends-je  i 

ABULMAZAR. 

jEl  réfléchissant  fjue  l'escorte  cju'il  commande  est  peu  nom- 
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breuse  ,  et  que  d'ailleurs  le  voisinage  de  la  mer  et  Tobscurité 

peuvent  faciliter  l'évasion  de  quelques  prisonniers  ,  je  te 
donne  l'ordre,  capitaine,  de  te  joindre  à  Olkar,  et.de  les  ac- 
compagner avec  tes  hommes  jusqu'à  leur  nouvelle  destination. 
Je  poursuis  la  visite  de  mes  postes.  Mais  ,  dis-moi  ,  aurais-tu 
rencontré  Ali  sur  ces  bords? 

ALFREDOR)  hésitant. 
Ali? 

ABULMAZAA* 

Je  lui  avais  ordonné  de  monter  au  phare. 

ALFRÉDOR. 

Il  y  est  ,  seigneur  ,  je  vous  en  réponds...    Oui  ,  je  l'ai  vu 
entrer  dans  une  chaloupe  avec  quelques  gardes... 

ABULMAZAR. 

C'est  cela. 

ALFRÉDOR. 

Il  allait  ,  disait-il,  faire  de  grands  préparatifs  ,  je  n'en  sais 
pas  davantage. 

ABUI.MAZAR. 

Il  suffît.  (  à  part.  )  De  tous  côtés  mes  volontés  s'exécutenî, 
de  tous  côtés  se  manifestent  le  zèle  et  le  dévouement  de  mes 
sujets  et  de  mes  alliés  ;  je  n'ai  point  à  redouter  d'attaque 
cette  nuit  :  Ortobellus  n'ignore  pas  qu'il  perdrait  sa  flotte, 
s'il  tentait  de  pénétrer  dans  ces  murs  sans  les  fuux  du  phare  , 
et  demain  je  ne  le  crains  plus  ;  toutes  les  côtes  seront  dan« 
un  état  de  défense  formidable.  Oui  ,  vainement  mes  ennemis 
auront  eu  recours  à  la  basse  trahison  pour  m'enlever  Sophro- 
nie  ,  et  s'introduire  dans  cette  île.  La  victoire  ,  qui  n'a  cessé 
de  planer  sur  ma  tête^  semble  me  promettre  encore  des  triom- 
phes plus  glorieux.  {^Abulmazar  sort.  ) 

SCENE     X. 

ALFREDOR  ,  Hommes  de  l'Equipage. 

^  Alfrédor  le  suit  des  yeux,  regarde  du  côté  opposé  et  ouvre  précipi- 
temment  la  porte  du  fort.  ) 

ALFRÉDOR. 

Frédémaïs  ,  Frédémaïs  ,  et  vous,  amis  ,  sortez  ,  sortez  ,  la 
mort  est  sous  vos  pas. 

(  Frédémaïs  et  tous  les  prisonniers   sortent  en  grande  hâte  ,  ils  s'age- 
nouillent et  rendent  grâces  au  ciel.  ) 
(  Soudain  une  voix  se  tait  entendre,  tout  le  monde  écoute.^ 

AIR, 

SOPHRONÎE. 

Au  fond  d'une  tour  ténébreuse  , 
Le  cuiel  vient  de  nie  plonger  , 


(  48  ) 

ALFRÉDOR,  après  les  deux  premiers  vers» 
C'est  la  voix  de  Sophronie. 

SOPHRONIE. 

D'Alfrédor  l'ardeur  courageuse  , 
,  Pourra-t-elle,  enfin  me  venger  , 

Echos  «les  nuits,  je  vous  implore  , 
Répétez  mes  gémissemens , 
Vers  mon  amant,  avant  l'aurore  , 
Portez  en  secret  mes  accens» 

(  Corlès  sort  du  Phare  et  se  met  dans  la  barque  pour  revenir  sur  le 

rivage.  ) 

ALFRÉDOR,   l'apercevuTit. 
Corlès  sort  du  phare  ,  sans  doute  il  a  quelque  chose  d'im- 
portant à  nous  apprendre. 

Second  couplet. 

SOPHRONIE. 
Bientôt  le  jour  va  paraître  , 
Cher  All'rédor,  entends  ma  voix, 
Hélas  .'  je  t'appelle,  peut-être 
•*  Envain  pour  la  dernière  fois.j 

Echos ,  etc.  ,  f 

S  C  E  N  E     X  I. 

XiES  PRÉcÉDENs  ,  CORLES  ,  sort  du  colosse,  et  descend  dans 
la  barque  ,  tous  se  portent  'vers  le  rivage, 

CORLÈS,  dans  la  chaloupe,^  forme  avec  ses  mains  un  porte- 

%>oix. 
Amis,  Ali  vient  d'avouer  en  quels  lieux  de  l'île  étaient  les  tours 
d'oubli  ,  dont  une  tout  près  de  nous,  est  jointe  à  l'arcade  du 
fort  d'Ismaël  ;  mais  il  assure  qu'il  n'existe  aucune  communi- 
catien  entre  elles.  {Corlès  disparaît  en  côtoyant  le  rivage.) 

FREDEMAÏS. 

C'est  celle-ci. 

ALFREDOR. 

Grands  dieux  I  comment  y  pénétrer. 

F    R    E    D    £     J.VI     A    I    s. 

Un  corps  d'Arabes  s'avance  vers  ce  lieu. 

AX.FREDOR. 

Olkar  est  à  leur  tête. 

TOUS.  ( 

Olkar  ! 

FREDEMAIS. 

Un  seule  chaloupe  ne  peut  nous  contenir  tous  ^    et  point 
d'issues  certaines. 

AF.FRF.DOR,    vivcment  aux  prisonniers. 

A  terre,  à  terre,  tous  à  terre,  {aux  autre^  hommes.)  Vous  ^ 
entourez-les,  et  feignez  de  dormir.  «^ 


Alfrédor,    c'est  Frétiémais.  ) 

S   C  EN  E    X  I  I. 

Les    pkÉcÉdens,  OLKAR  ,   Arabes. 
FREDEMAis,  contrefaisant  so  voix. 
Qui  va  là  ?  " 

Capitaine  des  gardes  du  inince  des  Arabes, 

Daignez  m'c.cu^;  ^^^^^£ JÏ!:  'j^Jt  ^^^  d^ 
mes  hommes  sous  les  armes  ,  mais  ^'^^^'^-f  /'j      ^g, 

voyage,  par  le  '^•^^'^^--..-     ««a,^es     et  s       »,.M-;«  -^ 
^u^-^Uoc  niip  nous  n  avons  cessées  uc  lan^  i'^ 
"Ibïrf:^^^^^^      j'ai  cru  devoir  leur  accorder  ,uel,ues  mo- 
mens  de  repos,  en  attendant  ton  arr.vee. 

O    L    K    A     R. 

En  attendant  mon  arrivée,  dis-tu  . 

Oui  ,    i'ai  l'ordre  d'Abu'ma/lr"  e"  esier  ici  pour  renforcer 
l'escorte  des  prisonniers  que  tu  viens  chercher. 

O    I.    K    A    R. 

Craienait-il  qu'ils  m'échappassent. 

ALFREDOR. 

J'icnore  les  motifs  de  sa  hautesse. 

^  OI.KAB  ,  à  un  de  sa  tronpe. 

Qu'on  sonne  la  trompe  pour  faire  descendre  AU  du  colosse, 
il  a  les  clefs  de  cette  porte. 

Le  seigneur  AU  ,  Vau't  de  L'enter "i  les  a  remis  entre  mes 
mains. 

G    L    K     A    R. 

Entre  tes  mains  ? 

L«  voilà.  Des  tra.lx.'ec'ers, "a  ;."■;!  ait,  étaient  trop 
importans  pour  qu'il  P^'^'^lf';'/  ""  '""'  '"      ' 

Hé  bien  ,  ouvre  donc"  e't  lanâis"que  je  val.  m'emparer  des' 
,,rUon„rers;  réveille  ton  monde  -,  tu  te  rangeras  la,  autou,   du 

f;BO.M*.s  ,   î»;  se  pro.i,,e  dans  !al„rg.,;r  </»  UMre  .  Ji^ 
basj  et  en  passant  près  d  Aljreaoi . 
Gardez  la  clef  de  la  première  porte.  F,.,i.l.imVis  foit 

(  oYvar  se  retoarnaa,  a»  ,.,èa„-  ---,;!-"™;,:;  i,;;;.«;  V^iZ':^. 

■''''"i"v?;''\"iéHc.:  s.:4  nr;r.i.-f ....  i..n»e.,, ..  .....■.»  u 

r^^f£  civir  ri;:;-»  !^^«  ".:^^£  ;  -;; -;-"r  "  '"  '- 

.les  ,   oa  entend  ouviir  une  sec   .ule  i)ûUe  i.i  iciicu.e.^ 
La  Colosse. 
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SCENE    XIII. 

Les    precedens,  excepté   OLKiiR,  Arabes. 
FREDEMAis  ,  suivont  des yeux  Olhar  et  les  siens  ^  dii  à 

Alfrédor. 
Fermez,  seigneur,  fermez.  (  Alfrédor  ferme  la  porte,  ) 

AZ.FREDOR. 

Je  les  tiens  tous. 

PREDEMAIS. 

Nous  ne  les  craignons  plus  !   que  Sophronie  nous  occupe 
seule  maintenant. 

UN    DES    PRISONNIERS. 

Nous  la  délivrerons,  ou  nous  mourrons  pour  elle, 

ALFREDOR,  indiquant  la  tour. 
C'est  là  ,  là  ,  qu'elle  gémit  au  iond  de  cette  tour  inacces- 
sible. 

rninÉMAifi,   sortant  de  sa  rêverie  ,  et  comme  par  ins- 
piration. 
Amis.  .  .  je  l'ai  trouvé  )  ...  Ce  moyen  est  sûr  j    adresse  , 
témérité  ,  Sopbronie  est  sauvée  ,  et  la  flotte  est  dans  Rhodes. 

ALFRÉDOR. 

Expliqiie-toi. 

FREDEMAIS. 

Suivez-moi  tous  ,  retournons  à  bord  de  notre  vaisseau,  Ja 
chaloupe  de  Corlès,  amarrée  près  d'ici,  va  nous  y  transporter. 
Là  je  vous  communiquerai  mon  plan,  et  distribuerai  à  chacun 
son  emploi.  Venez,  venez,  le  ciel  s'obscursit  encore,  et  semble 
favoriser  mon  audacieux  projet.  Partons. 
(  Tods  se  rnettent  en  marche  ,  à  bas  bruit  et  avec  célérité.  Alfrédor  et 

FréilL^niaïs  sortent  les  derniers  ;  leurs  regards  ,    leurs   bras  se  diri» 

gcnt  vers  la  tour  d'oubli.  ) 

SCENE    XIV. 

OREB  ,  suivi  de  quatre  Muets  noirs. 
On  m'a  dit  dans  le  palais  qu'Ali  venait  de  partir  pour  mon- 
ter dans  le  colosse  :  et  qu'il  passerait  par  le  fort  d'Ismael  }  à 
coup  sûi  je  l'ai  devancé  ,  il  faut  qu'il  sorte  par  cette  porte  • 
attendons-le.  J'ai  les  plus  jolies  petites  pro]iositions  à  lui  faire 
pour  me  l.iisser  CFicher  dans  )e  colosse  pendant  la  guerre. 
(Onfrapje  à  la  porte  du  fort  tri  dedans.)  J'enrpnds  du  bruit, 
c'est  lui,  snns  doute.  (Onj'rappe  de  nuiiveau.)  Pourquoi  donc 
frappe-t-il  à  cette  porte  au  lieu  de  l'ouvrir  i^  Apparemment 
c'est  pourÔfer  les  barres  de  fr  qui  sont  derrière.  {Il  écoute  et 
prête  l'oreille.)  On  dirait  que  jdusieurs  personnes  parlent  à  la 
fois,  avec  colère.  (Bruit.) 

o    L  K    A    R  ,   dans  la  tour. 
Va  traître  I  traître  ,  tu  périras  de  ma  main. 
OREB,  reçu 'an t  avec  effroi. 
Hein  I  connucDt  !  je  périrai... 

H    o    L    K    A    R. 
Vil  scélérat... 
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o  n  E  B  ,  très-vite. 

Mais  c'est  la  vuix  du  capitaine  Olkar. 

o  L  K  A   u  ,   continuant. 

C'est  toi  qui  as  fait  évader  tous  ies  prisonniers. 

o    H    E    B. 

Moi,  seigneur  Olkar?  Tous  les  prisonniers  sont  évadés  ? 

OLKAR. 

Vainement  tu  as  fermé  la  porte  du  fort  pour  te  donner  le 
teras  de  fuir  ,  ni  toi  ,  ni  les  tiens  n'échapperont  à  la  terrible 
Vengeance  du  prince  souverain.  {^Olkar  disparaît .) 

o    R    E    B, 

Ni  moi,  ni  les  mle^ns...  Mais,  seigneur  Olkar,  nous  sommes 
tous  cinq  innoccns.  Je  n'ai  point  fermé  de  portes,  je  ne  savais 
pas  même  qu'il  y  eut  des  prisonniers  dans  ce  fort.  Entendez- 
vous  bien,  seigneur  Oikar.  Il  ne  répond  pas  :  il  est  parti.  Il  va 
aller  droit  au  palais  j  j'en  suis  sorti  sans  ordres  ,  on  va  m'ac- 
cuser  ,  et  avant  d'être  entendu  ,  je  serai  occi  ,  c'est  sûr.  (  Le 
bruit  souterrain  se  fait  entendre  comme  oh  premier  acte.} 
Ah  !  mon  dieu  I  encore  le  même  rou-rou  que  taniùt.  {Oreb  et 
les  quatre  esclaves  sont  balancés  sur  leurs  jambes.  )  Hola  y 
hola  !  la  terre  tremble  sous  mes  pieds. 
(Nouveau  balancexnent  ,  deux  ou  trois  pierres  se  détachent  du  fort  et 

tombent  :  les  esclaves  s'enfuyent.  ) 
Ah  !  cette  fois,  c'est  déci(Jé  ,  voilà  le  bouleversement  et  le 
renversement  général.  Tant  mieux,  tant  mieux,  tant  mieux  ; 
si  tout  s'écroule,  si  tout  se  détruit,  si  tout  périt,  puisqu'il  faut 
qu3  je  meurs  ,  j'aime  mieux  être  englouti  tout  vivant  ,  que 
d'être  empalé  tout  vif. 

(  Il  sort  en  cliancelaiit  i  plusieurs  reprigt^s  ,  la  mrr  s'agite  peu  à  peu. 
Le  vaisseau  Egyptien  s'avance  à  force  de  rames  :  une  cli.iloupe  e^t 
a  la  suiie  avec  quelques  hommes  de  l'équipage,  aussitôt  que  la 
j)oupe  touche  la  tour.  AltVédor,  Frédémaïs  et  quelques  mate'ots  pa- 
raissent sur  le  tillac  :  ils  jettent  aux  rauieurs  un  corilage  qui  est  lixé 
•u  haut  du  mât.  Ceux-ci  le  lâchent  à  fur  et  mesure  qui-  les  premiers 
a]>puient  sur  le  mât ,  le  font  pendier  jusqu'à  ce  que  son  exiréniité 
repose  sur  le  sommet  de  la  tour,  alors  Altrëdor  ayant  une  lanterne 
fixé  à  sa  ceinture,  monte.) 

ALFREDOR  ,  se  baissant  vers  l'ouverture  de  la  tour. 
Sophronie  !  chère  Sophronie  !   entendez  la  voix  d'Alfrédor. 

soPHRONiE  ,  du  bas  de  la  tour, 
Alfrédor  ! 

ALFREDOR. 

Tout  est  prêt  pour  vous   sauver ,  ces  vêtemens  faciliteront 

votre  évasion. 

(  Il  fait  en  même  tems  descen  ire  l'échelle  en-<lethns  de  la  tour,  à  cette 
érhelle  il  attadie  aussi  une  petite  lanterne  :  l'éi  helle  doit  être  fort 
longue  à  se  dérouler  sur  le  vaisseau  par  les  soins  de  Fredéinaïs.) 

Quelle  profondeur  I  la  lumière  disparait  à  ma  vue. 

FRBDEAIA18. 

Corlès,  prépare-toi  à  monter  au  phare. 

{Tous  montent  avec  crainte.'^ 
ALFREDOR  ,  regardant  du  haut  de  la  tour. 
Une  ronde  nocturne  s'avance^  nous  sommes  perdus* 
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r    R    E    D    E    M     A    r    S. 

Descendez  ,    seigneur.    (  aux  matelots  dans  la  chaloupe,  ) 
Redressez  le  mât  et  rachez-vnus  i*u  fond  de  la  clialoiipe. 
(  L'ordre  de  Frëdéiniïs  est  de  suite  exécuté.  Fiédéniaïs  ,  Alfrédor  et 
Corlès  se  Ciichent  dans  le  vaisseau. 

S  C  E  N  E    X  V  I. 

(Un  peloton  d'Arabes  traverse  la  scène  à  pas  If nrs  et  sirs  !)ruit,  et 
sort    par  le  clK-iniu  des  graiuls    pilmiers.  Alfrédor  et  Fr.'demaïs  se 

-,  lèvent  les  |iri  iniers  et  la^^anient  de  tous  cotés:  tes  hommes  tle 
l'équiparre  en  font  autant  ;  Alfrédor  monte  au  inàt  que  l'on  incline 
de  noii\edu.  A  i'instaiu  ou  AUrédor  touche  la  tour  ,  Sophrouie  [la- 
raît.^ 

SCENEXVII. 

SOPHRONIE,  FREDEMAIS,  ALFREDOR. 

FRÉDÉMAIS. 

Corlès  ,  apprends  à  l'amiral  Ortobellus  que  sa  fille  n'est 
plus  au  pouvoir  du  prince  de  Rhodes  ! 

fCorlès  entre  aussitôt  dans  !e  Colosse,  Alfrédor  aide  Sophronie  à  des- 
cendre le  long  du  mât.  ) 
SOPHRONIE,   sur  le  vaisseau» 
Armpz  mon  bras,  et  n'épargnez  pas  mon  courage  :  que  n'en- 
treprendra pr>int  Sophronie  ;  accoutumée  à  braver  les  périls  et 
combattant  auprès  d' Alfrédor  et  de  Frédémaïs  ,  pour  venger 
son  pays  et  son  père  !  {Le  phare  s'allume.) 

TaÉDÉMAI». 

Déjà  le  phare  éclaire  le  port  ;  à  ce  signal  ,  la  flotte  va  s'a- 
vancer. Mais  Abulmazar,  furieux,  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
sur  le  rivage,  soyez  sans  crainte  et  suivez  moi  j  cette  statue 
colossale  sera  pour  nous  un  refuge  assuré  et  un  rempart  inac- 
cessible contre  nos  barbares  ennemis. 
(  Frédémaïs  fait  entrer  dans  le  Colosse  So  phronie  et  Alfrédor  puis  les 

prisonniers.  Le  bruit  d'une  troupe   armé  qui  s'avance  a   grands  pas 

se  fait  entendre.  J 

J'entends  un  grand  tumulte  dans  les  cours  du  fort.  Sans 
doute  c'est  le  prince.  Que  ce  vaisseau  qui  peut  faciliter  l'ap- 
proche du  colosse,  disparaisse  au  sein  des  ondes  ;  nous  ne 
devons  plus  monter  à  d'autre  bords  qu'à  ceux  de  notre  flotte. 

(Les  hommes  <le  l'étjiiipage  qui  ctnient  dans  la  chaloupe  s'élancent 
sur  le  vaisse.ii!  ,  les  uns  submcrj^enf  la  cluloupe,  d'autres  à  coups 
de  hache  déirnisent  les  .ijiiès  du  liàfiment,  et  étiblissent  une  voie 
d'eau;  le  Vii  ss!  iiu  s'tnfoiice  doiireinent  ,  l'éqii  pngc  et  Fre(iém;iïs 
enrrcnt  flans  li  rolosse.  Toute  cflti:  .vcène  t&X  tLl.iirée  par  un  reflet 
de  la  clarté  du  Pnare. 

SCENE    XVIII. 

ABULMAZAR  ,  OLKAR  ,  Gardes  ,  Esclaves. 

(Tons  «ortent  par  la  porte  de  fer  ,  la  brise  avec  fracas.  Alfrédor,  So- 
phronie ,  Frédémaïs,  Corlès,  Ali,  Arabes,  Ph^nitiens  ,  équipages 
dans  le  Colosse.^ 

ABVLMAZABt 

O  nuit  affreuse  !  ce  n'est  point  assez  d'avoir  à  repousser 
les  attaques  extérieures  ,  d'avoir  à  craindre  les  terribles  effets 
du  plus  désastreuii.   des  phénomènes  de   la  nature  ,  il  faut 
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encore   qu'au  milieu  même  de  Rhodes,  je  sois  indignement 
trahi.  Le  capitaine,  son  équipage,  tous  étaient  d'accord  avec 
ce  faux  et  astucieux  priscnaier  ;  Ali  ,  lui-même  ,  a  été  gagné 
par  eux.   Ce  phare  ,  malgré  mes  ordres   et  mes  précautions  , 
vient  d'être   allumé  ,  et  jamais  n'a  répandu  autant  do  clarté  ; 
qu'à   l'instant  elle  disparaisse  entièrement  ,   tu  sais  df  {{uelle 
importance  est  l'exécution  de  cette  volonté.  Je  te  ciiarge... 
Ali  ,  passant  sa  tête  par  une  ouverture  pratiquée  dans  U  col 
du  colosse. 
Seigneur,  seigneur  ! 

ABULMÂEAA. 

D'où  part  cette  voix  ? 

ALI. 

C'est  moi  !  Ali  !  dans  le  gosier  du  Colosse  ! 

(  Tous  les  regards  se  portent  vers  lui.) 

ALI. 

Ce  n'est  ])as  ma  faute,  seigneur,  si  le  phare  est  allumé  j  Us 
Egyptiens  se  sont  emparés  de  mes  clefs  et  de  moi  j  ils  sont 
tous  renfermés  dans  la  statue. 

ABULMAZAR. 

Qu'entends-je  ?  a   n  i. 

Hola  ,  holà,  ils  me  tirent  par  les  jambes  ;  grâce  ,  grâce  , 
seigneur  Egyptien,  {disparaissant.)  Je  suis  mort,  hola  la,  hola 
Ja.  (il  disparaît.)     abulmazar. 

Voilà  donc  le  refuge  des  traîtres...  C'est  là  sans  doute  que 
sont  aussi  les  prisonniers  phénitiens.  Destin  favorable  !  pas 
un  d'eux  ne  peut  plus  se  soustraire  à  ma  juste  vengeance. 
Soldats,  jetez-vous  dans  des  barques,  entourez  ces  rochers  , 
tjue  les  plus  hardis  brisent  la  porte  du  phare,  pénètrent  jus- 
qu'au sommet.  Cintjuante  pièces  d'or  seront  données  ])Our 
chacun  des  Egyptiens  ou  des  Phénitiens  qu'on  me  livrera. 

S  C  E  N  E    X  I  X. 

Les  précédens,   PHANOR  ,  chef  d'Arabes. 

P    H    A    N    o    R. 
Seigneur,  seigneur,  les  grands  feux  des  signaux  de  détress© 
«'élèvent  sur  la  côte,  et  annoncent  l'approche  de    la    flotte  ^ 
ou  peut-être  même  le  débarquement  des  Phéniciens. 

ABULMA2AR. 

Et  c'est  le  phare  cjui  leur  sert  de  guide.  Vous  l'avez  entendu, 
soldats  ,  mon  salut  et  le  vôtre  dépendent  maiiîtenant  du 
prompt  succès  de  cette  expédition,  {Olkar  fait  donner  le  signal 
de  la  défense  générale.)  Et  toi,  Phanor,  vole  veis  la  côte  avec 
le  corps  de  troupes  que  tu  trouveras  campé  sur  cette  plage  | 
auprès  du  tombeau  de  Pratogène. 

(Grand  itiouvement  parmi  les  troupes  :  les  esclave?  soniant  ties  trom- 
pes trè,'--<^rantles  ,  en  l'orme  de  bescoin  ,  traversent  la  scène  en  sens 
contraire  et  disparaissent ,  le  son  de  ces  ironi])es  doii  être  imité  à 
l'orchestre  par  le  cor  ayant  pavillon  en  l'air.  Olkar  donne  à  ses  trou- 
pes et  à  chaque  peloton  sa  direction  ,  lui-même  se  met  à  la  tête  d'un 
-tles  principaux.  Abulinazar  lui  fait  signe  de  rester  pré*  de  lui.  i.>e8 
pelotons  partent  avec  célérité.  ) 
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SCENE    XX. 

ABULMAZAR  ,  OLKAR,    Gardes. 

ABUrMAZA    H. 

Oîkar  ,  îl  faut  ,  sans  délai  ,  placer  des  esclaves  affidés  à 
l'entrée  des  souterrains  qui  aboutissent  à  cette  tour  d'oubli. 
Sophronie  nous  reste,  c'est  peut-être  notre  dernier  espoir,  ne 
le  laissons  point  s'évanouir.  Dans  un  extrême  péril ,  Sophro- 
nie ,  adorée  par  son  père. 

o    L    k    A    R. 

Je  réponds  d'elle  sur  mes  jours  ,  seigneur. 

SCENE     XXI. 

Les  précédens,  PH  ANOR  ,  accourant  avec  des  pe- 
lotons d'Arabes  ,  par  la  gauche  du  public. 

P    H    A     N    o    R. 

Souverain  maître  ,  les  phéniciens  viennent  de  débarquer  à 
la  pointe  orientale  de  l'ile  ,  ils  nous  poursuivent  de  ce  côté  ) 
Pamiral  Ortobellus  lui-même  est  à  leur  tète. Ici  vos  jours  sont 
en  dangers  ;  retirez-vous  dans  le  palais  ,  seigneur  ,  là  ,  nous 
périrons  tous  autour  de  vous  plutôt  que  de  nous  rendre. 

ABULMAZAR. 

Moi  fuir  devant  Ortobellus,  je  veux  l'attendre  en  ces  lieux, 
il  est  encore  en  mon  pouvoir  d'arrêter  sa  marche  si  rapide  ; 
rangez-vous  à  mes  côtes,  soldats  ,  et  vous  verrez  bientôt  ce 
fier  Phénicien  forcé  de  capituler  honteusement  au  milieu  de 
ses  conquêtes. 

^Les  pelotons  d'Arabes  traversent  la  scène  et  se   joignent  à  ceux  qui 
sont  déjà  derrière  Abulmazar. 

SENCE    XXII. 

(Des  corps  de  Phéniciens  s'avancent  et  occupent  la  gauche  du  public; 

en  même  tems   on  voit  plusieurs  vaisseaux   passer  entre  les  jambes 

du  Colosse  et  entrer  dans  le  pori:,  un  d'eux  reste  auprès  du  Colosse. 
ORTOBELLUS  ,  paraît  avec  sa  suite. 

Abnlmaznr  ,  la  Phénicie  et  l'humanité  sont  vengées  !  ton 
territoire  est  envahi,  le  port  de  Rhodes  est  déjà  rempli  des 
vaisseaux  du  roi  Antiochus,  mon  maître,  et  la  ville  ne  peut 
résister  à  l'impétuosité  de  mes  guerriers.  Epargne  le  sang  de 
tes  soldats  ,  de  tes  alliés  ,  remets-moi  ton  épée  ,  et  retourne 
au  fond  des  déserts  de  l'Arabie  ,  d'où  tu  n'eusses  jamais  dû 
sortir.  abulmazar. 

Je  me  ris  de  tes  insultes  comme  de  tes  menaces  5  tu  parles 
en  vainqueur  ,  <et  dans  un  instant  tu  seras  à  mes  pieds  ,  à 
l'aspect  de  l'étrange  barrière  que  je  vais  opposer  à  ton  passage 
et  au  progrès  de  tes  armes.  Phanor,  cours  dans  les  souterrains 
du  palais  ,  dis  à  Olkar  de  traîner  Sophronie  au  haut  de  ce 
fort  ;  que  vingt  poignards,  suspendus  sur  son  sein,  le  lui  per- 
cent au  premier  pas  que  fera  son  père,  pour  franchir  l'espar.e 
qui  nous  sépare.  ortobellus. 

Arrête,  barbare  !  Eh  quoi  î  les  fers  de  ma  fille  ne  sont  point 
brisés  I  O  fatalité  i  Ce  phare  a  donc  trompé  toutes  mes  espé- 
rances. 


à 
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SCENE    X  XIII. 

Les    pbécédens  ,    FREDEMAIS  ,    sortant  tout  à-coup   du 
colosse  ,  et  paraissant  sur  le  rocher. 
FRÉuÉMAis,   s*écrie. 
Non,  non,  Ortobellus  ,  et  voilà  Sophronie  ! 

OB.TOB£l.LUS    et    ASULMAZAR. 

Sophronie  ! 
(Sophronie,  Alfrédor,  Codés  ,  et  après  eux  plusieurs  nobles  Phéni- 
ciens et  hommes  de  IVqnipage  sur  le  même  rocher.  ) 

SOPHRONIE. 

Mon  père  ! 
(  Abulmazar  recule  d'étonnement  et  Ortobellus  lève  les  mains  vers  !e 

ciel.  ) 

ORTOBEI.LUS. 

Dieux  puissans  î  je  vous  rends  grâces  l 

ABVLMAZAH. 

Je  suis  anéanti. 
(  Grantl  bruil  souterrain  :  deux  flammes  sortent  en  même  tems  de  la 
terre;  la  première  ^ers  le  boni  de  la  mer,  la  seconde  au  milieu  des 
grands  palmiers  ,  l'une  deux  s'abîme   jus'qu'à  uioilié   de  sa  hauUur, 
tout  le  monde  éprouve  un  balancement.  ) 

ALFREDOR. 

Nous  volons  à  votre  secours. 

ORTOBELLUS. 

Soldats  ,  suivez«nioi. 

SCENE     XXIV. 

(Ortobellus  repousse  d'abord  Abulmazar,  mais  Olkar  accoHrant  avec 
des  troupes  nouvelles,  fait  tourner  la  chance,  on  s'empare  d'Ortobel- 
liis  et  déjà  on  l'entraîne  dans  le  fort;  sur  le  point  d'y  entrer  , 
Sophronie  acceurt ,  s'élance,  le  sabre  en  main,  entre  son  père, 
Olkar  et  Abul«\azar:  elle  est  suivie  de  Frédémaïs  ,  d'Alfrédor  , 
de  Corlès ,  tous  également  armés,  un  combat  à  outrance  s'enj^age  : 
au  milieu  de  ce  combat  des  flammes  s'élèvent  encore  ,  la  mer  s'agite 
et  devient  bientôt  écumante ,  la  terre  treisble  de  nouveau  fies  ar- 
bres se  déracinent  et  tombent.  Les  combattants  s'enfuyent  sans 
pour  cela  quitter  leur  adversaire  ,  ou  voit  dans  le  tond  les  .édélices 
et  quelques  maisons  de  la  ville  de  Rhodes  se  détruire  et  s'englou- 
tir au  milieu  des  feux  souterrains  ;  sur  le  devant  de  la  scèi'e  la 
terre  se  soulève  en  deux  ou  trois  endroits.  Au  milieu  de  cet  alfreux 
ilesordre ,  Sophronie  reparait  seule,  elle  semble  égarée  et  cherche 
son  père,  apercevant  le  fort  où  elle  la  vu  entraîner,  elle  va  s'y 
précipiter,  mais  au  m^me  instant,  le  fort,  l'arcade  et  la  toar 
<l'<-.ubli  s'écroulent ,  Sophronie  s'évanouit,  en  s'écriant  :  mon  pire  ! 
au  même  moment ,  le  dernier  et  le  plus  gros  des  {grands  palmiers, 
se  déracine  ,  tombe  en  avant  de  Sophronie  sur  l'une  ties  petites  émi- 
nrnces.  >  et  effet  doit  être  rendu  tie  manière  à  faire  croire  ,  au  mo- 
ment où  l'arbre  s'élance,  qu'il  va  écraser  Sophronie.) 

(ïie  tous  cotes  accourent  des  hommes  ,  des  femmes  ,  des  enfans,  des 
mages,  fuyant  la  ville  ,  cherchant  sur  les  hortls  de  la  mer  à  se  met- 
tre à  l'abii  de  la  chute  de  leurs  habititions  et  des  monumegs  pu- 
blics. Les  uns  portent  des  cassettes,  d'autres  des  cotfrets,  des  vases 
précieux  ,  les  m^ij^es,  leurs  autels  et  leurs  dieux,  et  font  des  s;icri- 
iices.î  quelques  femmes  tiennent  des  enfans  au  bercean.  Deux  jeu- 
nes filles,  apercevant  Sophronie,  s'empressent  à  lui  prodiguer  d's 
soins.  Les  mages  se  meiti  "f  à  genoux  et  invoquent  le  ciel';  tout  le 
iiioîuie  les  imite.  Une  secousse  terri  >le  se  fait  ressentir,  et  chacun 
est  renversé  dans  «lifférentes  attitmles.  Foule  <le  tableaux.  'Jette- 
secousse  f  iit  sortir  «iu  sein  de  la  mer  quatre  rochers  c  dcinés  de 
diverses  tomes  et  grandeurs.  Deux  d'entre  eux  portent  sur  k-ur  ex- 
trémité des  débris  de  vaisseaux  naufragés  et  des  matelois  expirans. 


(  56  )  .        , 

tre  toute  cette  scène  lugubre.^ 

SCENEXXV      ETDERNIERE. 

ALFREDOR,    FREDEMAIS  ,    ^RLES 

(  Ils  apportent  des  éterdarts  et  sont  suivis  ^l'^J!  ëf  ^^^"7;^  .^  entrent 
dats  Phéniticns,  amenant  des  Arabes  prisonniers.  Tous  trois  entrent 
avec  une  ioie  mêlé  d'inquiétude  J  ,, 

"  L'éioa  ,  apercevant  Sophronie.syiance  vers  elle. 
Sophronîe  ,  chère  Sophronie  ,  qu'est  devenu  votre  pej«  • 

(Sopïronie   enîendant ,    >"«»"«  P°»'^"\P?,^>",/Arréciou?é 
^    ^    yeux,  indique  avec    un  bras  encore  taible  le  tort  éuoulc.) 

SOPHRONIE. 

Mon  père  a  péri...  là...  j'ai  vu...  le  fort...  s'écrculer  sur  sa 
tête.  iLa  musique  exprime  des  gémissemens.) 

oRTOBELLUs,  d'unc    voix    etoujjec. 

Au  secours  !  a   l  F  R  e  r»  f>   «• 

N'entendez- vous  pas  des  cris  plaintits. 

oRTOBEtLUs  ,  sous  hs  ruines  et  d^une  voix  étouffée. 

Au  secours  l  Ortobellus  expire. 


TOUS. 

C'est  lui. 


(MwL'r    Fjédémaï,  ,  Co,.ès  -  P'^^^JP--"  ij;;^!:/"?' JSo7oï.5 

entourée  de  tout  le  peuple,  témoione  scscraime  ,    , ,  ^, 

ALFREDOR,  ïREDEM.is,  coRLEs  ,  ramènent  Ortobellus , 
s'écrient. 
L'amiral  est  sauvé.  n^reauilaoresse  sur  son  sein  ; 

vif  attachement.  Tableau. 

ORTOBEI-I-^S. 

Ma  fille  ,  ma  chère  fille  ! 

SOPHKONIE. 

Z  rZt,  ■co„.Ln,^éco„p,„,ar  ..n.  d'actions  éclatante,. 

rlTerarr/breXU  COH.S  et  F.é.é.aïs,  et  pour  jou.r 
du  bonheur  de  mes  enfans. 

SOPHROÎîIB. 
Alfrédor  !  A    L    F    K    E    D    O    R.^    ^ 

V?utïn'foVtnnés  Rh^dlen.  :s:ci:e^  vos  pleurs  et  compte. 
,  Jl?Ucours  du  -narqiie  que  je  jeprésen.  en  ces  i.e..j^^ 
Antiochus  réparera  tous  vos  ^^     l^J.     It  loin  de  courber 

«! L„.s  ver.  le  t,0,„e  a'un  r..  protecteur,  f!^^^  J^" 
p.„,l«  ,  et  ami  Jes  vertus  et  Hes  arts.  (  T..Ua,..  ) 
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